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CHAPITRE XIV. 

Dm Gouvernement actuel et Athènes» 

Je passerai quelquefois d^un sujet à un au* 
tresans en ayertir. Je dois justifier ma marche. 

Athènes était le lieu de ma i*ésidence ordi- 
naire ; j'en partais souyent avec Philotas mon 
ami , et nous y reyenions après avoir parcouru 
des pays éloignés ou yoisins. A mon retour, je 
reprenais mes recherches ; je m'occupais, par 
préférence, de quelque objet particulier. Ainsi 
l'ordre de cet ouvrage n'est , en génci*al, que 
celui d'un journal dont j'ai déjà parlé , et dans 
lequel j'ajoutais au récit de mes voyages', et à 
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celui des événemens remarquables , les éclair- 
eissem^ns que je preuais sur certaines matiè- 
res. J^avais commencé par Texameti du gou- 
▼emement des Athéniens ; dans mon intro- 
duction , je me suis contenté d*èn développer 
les principes ; j'enti^e ici dans de plus gprands 
détails , et je le considère avec les changemeiks 
<et les abus que de malheureuses circonstances 
t>nt successivement amenés. 

Les villes et les bourgs de TÂttique sont 
divisés en cent soixante-quatorze dépailemens 
ou districts , qui , par leurs différentes réu- 
nions, forment dix tribus^ Tous les citoyens, 
ceux mcme qui résident à Athènes, appar- 
'tiennent à Tim de ces districts, sont obligés 
•de faire inscrire leurs noms dans ses registres, 
et se trouvent par là naturellement classés dans 
wie des tribus. 

Le S«Dat. 

Tous les ans, vers les dei*niers jours de 
Tannée, les ti'ibus s^assembient séparément 
pour former un sénat composé de cinq cents 
députés, qui doivent être âgés au moms de 
t^enle ans. Chacmie d^entre elles en présenté 
cinquante , et leur en donne pour adjoints cin- 
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qiunte attire», <l«dbtiéâ à remplir les place» 
((M hi mort ou rirré^ariié ée conduite peut 
laitter irtcftAtes. Les uns d les autre» sont 
tirëft att sort. 

Les nouveant séttatéurs doÎTent subir un 
examen rigoureux t car il fkut des mtsurs ir-^ 
réprookables k des hommes destinés ^ gouver- 
ner les autres. Ils font ensuite un serment, 
par lequel ils promettent , entre antres cho- 
ses , de ne donner que de hons conseils à la 
république ') de ju^ suivant les lois , de ne 
pas meure aux fers un citoyen qui fournit des 
cautions , à moins qu'il ne fut accusé d'avoir 
(HMMptré contre l'Etat, Du d'avoir retenu les 
deniers publics. 

Le sénat , formé par les représentans dea 
dix tribus, est naturellement divisé en dix 
classes , dont chacune k son tour a la préémi- 
nence sur les autres. Cette prééminence se 
décide par le sort , et le temps en est borné h 
l'espace de trente-six jours pour les quatre 
pi*emiéres classes, de ti'ente^cinq pour les 
antres. 

Celle qui est & la tête des autres s^appeUe 
la clause des prftanes. Elle est entretenue aux 
dépens du piÂilic , dans un lieu nommé le Pry- 
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tanee. Mais , comme elle est encore trop nom-, 
breuse pour exercer en comnmn les flmctions ' 
dont elle est chargée , on la subdivise en cinq 
décuries , composées chacune de dix proèdres 
ou présidens. Les sept premiers d'entre eux 
occupent pendant sept joui^s la première place, 
chacun à son tour : les autres en sont foimelr 
lement exclus. 

Celui qui la remplit doit éti-e regardé comr 
me le chef du sénat. Ses Ponctions sont si imr 
portantes , qu'on n'a cru devoir les lui confier 
que pour un jour. Il propose communément 
les sujets des délibérations , il appelle les sé- 
nateurs au scrutin , et garde , pendant le court 
intervalle de son exercice , le sceau de la rér 
publique , les clefs de la citadelle , et celles du 
trésor de Minerve. 

Ces arrange. ■ .^ys divers , toujours dirigés 
par le sort , ont pour objet de maintenir )a 
plus parfaite égalité paçpyi les citoyens , et la 
plus grande sûreté dans TEtat. Il n'y a point 
d'Athénien qui ne puisse devenir membre et 
chef du premier corps de la nation ; il n'y en 
a point qui puisse , à force de méi*ite ou d'in- 
trigues, abuser d'une autorité qu'on ne lui 
confie que pour quelques instans. 
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Les neuf autres classes , ou cliambres du 
sénat, ont de même à leur tête un président 
ifcà change à toutes les assemblées de cette 
c(»npagme , et ({ui eàt chaque fois tii*é au sort 
pai* le chef des prytanes. En certaines occa- 
sions , ces neuf présidens portent les décrets 
du sénat à l'assemblée de la nation , et c'est 
le premier d'entre eux qui appelle le peuple 
aux suffrages ; en d'autres , ce soin regai*de 
le chef des prytanes , ou Tuu de ses assistons ■ . 
Le sénat se renouTclle tous les ans. 11 doit 
exclure , pendant le temps de son exercice , 
ceux de ses membres dont la conduite est ré» 
préhensibie , et rendre ses comptes avant que 
de se 8épai*er. Si Ton est content de ses servi- 
ces , il obtient une couronne que lui décerne 
le peuple. 11 est privé de cette récompense 
quand il a négligé de faire construire des ga- 
lères. Ceux qui le composent reçoivent, pour 
- droit de présence , une drachme par jour *. 11 
s'assemble tous les jours , excqué les jours 
de fêtes' et les jours regardés comme funestes. 
C'est aux prytanes qu'il appartient de le c 



' Voyez la noie a à la fin du volnme. 
* DiX'huit «ont. 



e VOYA.GË 

Toqii9r» «I d« firéparer d'»Tanee les sujeti des 
d41ibérj«uoii9). Comme Ureproiente les tribus , 
il est représenté par les prytanes , qm , ton* 
jours réunis en un même endroit , sont à por- 
tée de Teiller sans .coase sur les dangers qui 
Qienaoent la république , e^ d*en instruire lo 
aénat. 

Àuembl^ du peuple. 

Pendant les trente-cinq ou treute-six jours 
que la classe des prytanes est en exercice , le 
peuple s'assonble quatre fois ; et ces quatre 
assemblées , qui tombent le H , le 20 , le 30 
et le 33 de la prytanie , se nomment aasem^ 
blées ordinaires. 

Dans la première , on confii^me ou on des- 
titue les magistrats qui Tiennent d'entrer en 
place } on s'ocoupe des garnisons et des places 
qui font la sûreté de TEtat , ainsi que de cer-« 
taines dénonciations publiques ; eu Ton finit 
par publier les confiscations des biens ordon- 
nées par les tribunaux. Dans la deuxième, 
tout citoyen qui a déposé sur l'autel un ra- 
meau d'olivier entouré de bandelettes sacrées, 
peut s'expliquer avec liberté sur les objets re- 
latifs à l'administration et au gouTememeul. 
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La troisième «st destinée k vw^^m h» Un 
rauts et les ambassadeurs , (jui çtA aupiMttTiMII 
repdi4 ÇQio^te de leur mission / ou pésepté 
leurs lettres de créance au sénat» La quatrième 
enfin roule syi* les matière de religion , tçUv 
que les fêtes y les sacrifiées , etCr 

Comme Tobjet de ces assemblées est connu» 
et n'offre souvent r^ de bien intéi*essant, il 
£illait f il n y a pas long-temps, j traîner le 
peuple avec tioience , ou le forcer par des 
amendes à ^^y trouYci** Mais il est plus assidu 
depuis (pi'on a pi*is le parti d'accorder un di*oit 
4e préseuce de trois oboles * } et comme on ne 
décerne aucune peine contre ceux qui se dis* 
pensent d'y venir, il arrive que les pauvres y 
sont en plus grand nombre que les riches, ce 
qui entre mieux dans Tesprit des démocraties 
actuelles t 

Qutre ces assemblées, il s'eu tient d^cx- 
traordmaires , lorsque VEtat est menacé d'un 
proche dangei'. Ce sont quelquefois les pry- 
tanes , et plus souvent encore les cbe& des 
troupes qui les convoquent, au nom et avqe 
la permission du sénat. Lorsque les circons- 

* Neuf sous. 
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tances le permettent , on y appelle tous les ha- 

bitans de TAttique, 

Les femmes ne peuyent pas assister à ras- 
semblée. Les hommes au dessous de^ingt ans 
n'en ont pas encore le di*oit. On cessç d'en 
jouir quand on a une tache d'infamie ; et un 
étranger qui Tusurperait serait puni de mort, 
parce qu'Û serait censé ^m*per la puissance 
souveraine y ou pouvoir ti*ahir le secret de 
TEtat. 

L'assemblée commence de très gi^and ma- 
tin. Elle se tient au théâtre de Bacchus , ou 
dans le marché public, ou dans une grande 
enceinte voisine de la citadelle, et nommée le 
Pnyx. Il faut six mille suffrages pour donner 
force de loi à plusieurs de ses décrets. Cepen- 
dant on n'est pas toujours en état de les avoir ; 
et tant qu'a duré la guerre du Péloponése, on 
n'a jamais pu réunir plus de cinq mille citoyens 
dans l'assemblée générale. 

Elle est présidée par les chefs du sénat, 
qui, dans des occasions impoilantes, y assiste 
en corps. Les principaux officiers militaires y 
ont une place distinguée. La garde de la ville, 
composée de Scythes , est commandée pour y 
maîntenii* l'ordre. 
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Quand tout le monde est aMÎs dans Ten- 
ceînte purifiée par le sang des victimes, un 
héraut se lève et récite une formule de -voeux 
qu'on prononce aussi dans le sénat toutes les 
fois qu'on y fait quelque délibération. A ces 
▼œux adressés au eiel pour la prospérité de 
la nation , sont faiélées des imprécations ef- 
firayantes contre Torateur qui aurait reçu des 
présens pour tromper le peuple , ou le sénat , 
ou le tribunal des héliastes. On pn^pose en- 
suite le sujet de la délibération, ordinairement 
contenu dans un décret préliminaire du sénat 
qu'on lit à haute Toix ; et le héraut s'écrie : 
« Que les citoyens qui peuvent donner un avis 
« utile à la patrie montent à la tribune , en 
« commençant par ceux qui ont plus de cin- 
« cpiante ans. » Autrefois^ en efièt , il ftdlait 
avoir passé cet âge pour ouvrir le premier 
avis ; mais on s'est relâché de cette régie com- 
me de tant d'autres. 

Quoique dés ce moment il soit libre à 
chacun des assistans de monter à la tri- 
bune, cepeudant on n'y voit pour l'ordi- 
naire que les orateurs de l'Etat. Ce sont dix 
citoyens distingués par leurs talens, et spé- 
cialement chargés de défendre les intérêts de 
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la patrie dans les asscmbléei du aéoal «t du 

p«uple. 

-La que»tioii étant safïUanunQnt éelak-oie , 
loi proedreti ou présidons du sénat demaudeut 
au peuple une décision sur le décret qu'on lui 
a proposé. Il donne quelquefois son sufirage 
par scrutiuy mais plus aou^nt en teuant las 
mains élevées , ee qui est un signe d'aj^n-oba^ 
Uoo. Quiand on s'est assuré de la pluralité des 
suffrages , et qu'on lui a relu une dei*méve 
fois le décret sans réclamation , les présidans 
eongédieni rassemblée. Elle se dissout a^eo 
le même tumulte qui , dés le eommenoement , 
a régné dans ses délibérations. 

hwHfm, CB certaines occasions , eeux qui 
conduisent le peuple craignent Finfluence des 
bommes puissans, ils ont recoure à un moyen 
«pielquefob employé en d'auti*es villes de la 
Grèce. Ils proposent d'opiner par tribus | et 
le vœu de cbaque ti^ibu se forme au gré des 
pauvres , qui sont en plus grand nombre que 
les ricbes. 

C'est de ces diverses manières que l'auto-* 
rite suprême manifeste ses volontés ; car c'est 
dans le peuple qu^elle réside essentiellement. 
C'est lui qiû décide de la gueiTC et de la paix, 
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qui reçoit latambattadeurs, qui aie ou doue 
lÂ force «ux loû, nomme à presque toutes lee 
ebargéa * établit les impôts ^^aceorde le droit' 
de citoyen aux étrangers , décerne des récom- 
penses a ceux qui ont serri la patrie / etc. 

Le sénat est le eonseil perpétuel du peuple. 
Ceux qui le composent sont communément des 
gen« éclairéa* L^examen qu'ils ont subi avant 
que d'entrer ten place prouve du moins que 
lièur coittluite parait irréprodiable» et fait pré- 
«iuner }a droiture de leurs intentions. 

Le peuple ne doit rien statuer qui n'ait été 
ai^ariiTant approuvé par le sénat. C'est d'a- 
bord au sénat que les décrets > relatife k Vaâ^ 
miiâstration ou au gouvernement doivent être 
présentés par le chef de la compagnie ou par 
cpielqu'^un des présidons , discutés par les ora» 
t«ur8 publics, modifiés, acceptés ou rejetés k 
la pluralité des saffi*ages par un corps de cinq 
cents citoyens, dont la plupart ont rempli les 
cbarges de la république, et joignent les lu* 
niiéres à l'expérience. 

Les décrets , en sortant de leurs mains , et 
avant le eonsentement du i>euple, ont par eux- 

*■ V^yes la qous 6 à U fin du volume. 
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I assez de force pour subsister pendant 
que ce sénat est en exercice ; mais il faut ^'ik 
soient ratifiés pifr le peuple pour ayoir une 
autorîté durable. 

Tel eât le règlement de Selon , dont l'inten- 
tion était que le peuple ne pût rien faire sanft 
le sénat, et que leiu-s démarches fussent tel- 
lement concertées, qu'où en vit naître les j^us 
grands biens avec les moindres divisions pos- 
sibles* Mais, pour pi*oduire et conserver cette 
heureuse harmonie, il faudrait que le sénat 
pût encore imposer au peuple. 

Or, comme il change tous les ans, et que 
ses officiers changent tous les jourà, il n'a ni 
assez de temps , ni assez d'intérêt pom* rete- 
nir une portion de Tautorité ; et comme, après 
son an d'exercice, il a des honneurs et des gHb- 
ces à demander au peuple , il est forcé de le 
i*cgarder comme son bienfaiteur, et par con- 
séquent comme son maître. 11 n'y a point à la 
vérité de sujet de divisions entre ces deux 
corps ; mais le choc qui résulterait de leur ja- 
lousie serait moins dangereux que cette union 
qui règne actuellement enti*e eux. Les décrets 
approuvés par le sénat sont non-seulement re- 
jetés dans l'assemblée du peuple , mais on y 
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yoit tous les jours de siiiiples particuliers leur 
en substituer d'autres dont elle n'avait aucune 
connaissance , et qu'elle adopte sur-lenshamp. 
Ceux qui présj^Éit opposent à cette licence le 
droit qu'ils jKl' écarter toutes les contesta- 
tions. Tantôt us ordonnent que le peuple n'o- 
pine que sui* le décret du sénat; tantôt ils 
cherchent à faire iomhei' les nouveaux dé- 
crets, en refusant de l'appeler aux suffrages, 
et en renvoyant l'affaire à une autre assem- 
blée. Mais la multitude se révolte presque toit- 
joùrs contre l'exercice d'un droit qui l'empô- 
.che de délibérer ou de proposer ses vues : elle 
force, par des cris tumultueux , les chefs qui 
contrarient ses volontés à céder leurs places 
à d'autres ^résidens , qui lui rendent tout de 
suite une liberté dont elle est si jalouse. 

Orateurs publics. 

De simples particuliçrs ont dans les délibé- 
rations publiques l'influence que le sénat de* 
vrait avoir. Les uns sont des factieux de la 
plus basse extraction, qui par leiu* audace en- 
traînent la multitude ; les autres des citoyens 
riches qui la corrompent par leurs largesses; 
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lea pkis àoetôdités des hoilinMs éloquent qat > 
renonçadt à toute autte occupatioii, consa- 
creDt tout leur temps k TadininistnitMa de 
TEtat. ^ft 

Us.ooiiimeiicent pour ror<nfe|« a s^ets&yer 
dans les ti*ibunaux de justice ; m quand ik s^y 
distinguent par le talent de la pai-ole, alors | 
sous prétexte de servir leur patrie > mais le 
]Jus sotiYent pour servir leur ambition , ils 
entrent dans une plus noble carrière > et *• 
chargent du soin pénible d'éclairer le sénat et 
de conduire le peuple. Leur profession, à iû* 
quelle ils se dévouent dans un Âge très peu 
avancé ^ exige > avec le sacrifice de leur U* 
berté» des lumières pi*ofondes et des talens 
sublimes x car c'est peu de connaître en détail 
rhistoire* les lois> les besoins et les foi*ceS de 
la république , ainsi que des puissances voisi- 
nes ou éloignées ; c'est peu de suivi*c de Tceil 
ces efibrts rapides ou lents que les Etats fout 
sans cesse les uns contre les auti'es, et ces 
mouvemenS pi*esque imperceptibles qui las 
détruisent intérieurement ; de prévenii* la ja* 
lousie des nations faibles et alliées ( de décote* 
certer les mesures des nations puissantes et 
ennemies ; de démêler enfin les vrais intérêts 
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éû la patrie à traTctts une ^Mile êe eoiBhinai- 
sons et de rapports ; il faut encore fiôre Ta- 
loir en public les {grandes Térités dont «m s^eat 
pénétré dans le pailiculier, n étre^mu ni des 
menaces ni des applaudissemens du peuple , 
afironter la haine des riches en les soumeltani 
à dé fortes impositions , celle de la multitude 
en l'arrachant à ses plaisirs ou à son repoa y 
ocUe des autt'es orateurs en déYoilant leurs 
intrigues ; répondre des éyénemens qu'on n'a 
pu empéchei* y et de ceux qu'on n'a piT pré« 
Toir ; payer de sa disgrâce les projets qui 
n'ont pas réussi > et quelquefois nvone ceux 
(pie le succès a justifiés ; paraître plein de 
confiance lorsqu'un danger imminent répand 
la teireiu- de tous côtés ;- et par des lunieres 
subites relever les espérances abattues } co» 
rir ehes les peuples voisins \ former des ligues 
puissantes ; allumer avec l'enthousiasme de 
kl'Hberté la soif ardente des combats ; et^ 
après avoir rempli les devoirs d'homme d'Etat» 
d'orateur et d'ambassadeur, aller sur le champ 
de bataille pour y sceller de son sang les 
avis qu'on a donnés au peuple du haut de la 
tribttie. 

T<d est le paiiage de ceux qui sont à la tête 



i6 VOYAGE 

du ^uveruemen^ Le$ lois, qiû oui pré^u 
Tempire que des hotomes si utiles et si dange-; 
reux prendraient sui* les esprits, ont youIu 
qH^on ne fît usage de leurs talens qu'après 
s'être assuré de leur conduite. Elles éloignent . 
de la trilnine celui qui aurait frappé les au- 
teurs de ses joints ou qui leur remiserait les 
moyens de subsister, parce qu'en effet on ne 
connaît guère F amour de la patrie quand on 
lie connaît pas les sentimens de la natui^e. Elles 
en éloignent celui qui dissipe TLéritage de ses 
pères , parce qu'il dissiperait avec plus de £1.* 
cilité le» trésors de FEtaL ; celui qui n'aurait 
pas d'enfans légitimes, ou qui ne posséderait 
pas de biens dans l' Attique , parce que , sans 
ces liens , on n'aurait pour la république qu'un 
intérêt général , toujours suspect quand il n'est 
pas joiut à l'intérêt particulier ; celui qui i^efîi- 
serait de prendre les armes à la voix du géné- 
ral, qui abandoimerait son bouclier dan» la 
mêlée , qui se livi>erait à des plaisirs honteux , 
pai*ce que la lâcheté et la corruption , presque 
toujours insépaurables , ouvriraient son âme à 
toutes les espèces de trahisons, et que d'aiU 
leurs tout homme qui ne peut ni défendre la 
patrie par sa valeur, ni l'édifier par ses exem- 
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pies y e&i indigne de réclairer par tes lur 
mières. 

Il faut donc que l'oraleur monte à la tribune 
avec la sécunté et Tautorité d'une vie irrépro- 
chable. Autrefois mêoie, ceux qui parlaient, 
eii public n'accompagnaient leurs discours que 
d'une action noble , tranquille et sans art, ooni- 
me les -veilus qu'ils pratiquaient , comme les 
vérités qu'ils venaient annoncer ; et* l'cm se 
souvient encore ffue Tbémistocle, Aristide et 
Périclès , presque immobiles sur la tribune et 
les mains dans leurs manteaux , imposaient au- 
tant par la gnivité de leur maintien que par la 
force de leur éloquence. 

Loin de suivre ces modèles, la plupart des 
orateurs ne laissent voir dans leurs traits, 
dans leui-s cris , dans leurs gestes et dans leurs 
vétemcns , que l'assemblage effrayant de l'in- 
décence et de la inreur. 

Mais cet abus n'est qu'un léger synq>lâme 
de l'infêmaie de leui* conduite. Les uns ven- 
dent leurs talens et leur honneur à des puis- 
sances ennemies d'Athènes; d'autres ont à 
leurs ordres des citoyens riches qui , par un 
asservissement passager, espèrent s'élever 
aux premières places ; tous se faisant une 
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guerre de réputation et d'mtéi*ét, amhition- 

nent la gloire et l'avantage de conduire le 

peuple le plus éclairé de la Grèce et de Tuni- 

▼ers. 

De là ces inti'igues et ces divisions qui fer- 
mentent sans cesse dans le sein de la républi- 
que , et qui se développent avec éclat dans ses 
assemblées tumultueuses : car le peuple , si 
rampant quand il obéit , si terrible quand il 
commande, y porte avec la licence de ses 
mcBurs celle qu4l croit attachée à sa souverai- 
neté. Toutes ses affections y sont extrêmes, 
tous ses exeés impunis. Les orateurs, comme 
autant de chefs de parti, y viennent secondés, 
tantôt par des officiers militaires dont ils ont 
obtenu la protection, tantôt. par des factieux 
subalternes dont ils gouvernent la (ureur. A 
peine sont-ils en présence , quHls s'attaquent 
par des injures qui animent la multitude , ou 
par des traits de plaisanterie qui la transport 
tcnt hors d'elle-même. Bientôt les clameurs, 
les applaiidissemcns , les éclats de rire, étouf- 
fent la voix des sénateurs qui président à ras- 
semblée, des gai*dcs dispersés de tous les cô- 
tés pour y maintenir Tordre , de Torateur en- 
lin , qui voit tomber son décret par ces mêmes 
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petits moyens qui font si souTent échouer une 
pièce au théâti'e de Bacchus. 

C*68t en 'vain que depuis quelque temps une 
des dix tribus , tirée au sort à chaque assem- 
blée , se range auprès de la ti'ibune pour em<* 
pécher la confusion et venir au secours des lois 
violées ; elle-même est entraînée par le tor-r 
rent qu'elle voudrait aiTçter ; et sa vaine ré- 
sistance ne sert qu'à prouver la grandeur d*ua 
mal entretenu non-seulement par la nature du 
gouvernement , mais encore par le cai^ctère 
des Athéniens. 

En effet, ce peuple, qui a des sensations 
très vives et très passagères , réunit plus que 
tous les autres peuples les qualités les plus 
opposées y et ceÛes dont il est le plus facile 
d'ed>user pour le sédub-e. 

L'histoire nous le représente , tantôt comme 
un vieillard qu'on peut tromper sans crainte f 
tantôt comme un enfant qu'il faut amuser sans 
cesse ; quelquefois déployant les lumières et 
les sentimeus des grandes âmes ; aimant a 
rezcés les plaisirs et la liberté , le repos et la 
gloire ; s'enivrant des éloges qu'il reçoit , apr 
plaudissant aux reproches qu'il mérite; assee 
pâiétrant pour saisir aux premiers mots les 
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projets qu^on lui communique , trop impatient 
pour en écouter les détails et en préiroir les 
suites; faisant trembler ses magistrats dans 
Tinstant même qu^il pardonne à ses plus cruels 
ennemie ; passant avec la rapidité d^un éclair 
de la fureur à la pitié , du découragement k 
rinsolence , de Finjustice au repentir ; mobile 
suilout f et fi'iYole , au point que , dans les 
af&ires les plus graves , et quelquefois les plus 
désespérées , une parole dite au hasaid , une 
saillie heureuse , le moindre objet, le moindre 
accident, pourvu qu^il soit inopiné, suffît poiu* 
le distraire de ses craintes ou le détoui*ner de 
son intérêt. 

C^est ainsi qu on vît autrefois presque toute 
une assemblée se lever et courir aprè^ un petit 
oiseau qu'Alcibiade jeune encore , et parlant 
pour la première fois en public , avait par mé- 
garde laissé échapper de son sebi. 

C^cst ainsi que , vers le même temps , Fo- 
rateui' Cléon, devenu Tidole des Athéniens 
qui ne Teslimaieut guère , se jouait impuné- 
ment de la faveur, qu'il avait acquise . Ils étaient . 
assemblés et Tatlendaient avec impatience ; il 
vint enfin pour les prier de remettre la délibé- 
ration à un autre jour, p^xe que , devant don- 
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ner à dinei* à quelques étrangers de set 
amis , il n^avait pas le loisir de s'occuper des 
affaires de TEtat. Le peuple se leva , battit 
des mains, et Torateur n*en eut que plus de 
crédit. 

Je Fai vu moi-même un jour très Inquiet de 
quelques hostilités que Philij^ venait d'exer* 
cer, et qui semblaient annoncer une rupture 
prochaine . Dans le temps que les esprits étaient 
le plus agités , painit sur la tribune un homme 
très petit et tout contrefait. C'était Léon , am- 
bassadeur de Byzance , qui joignait aux désa- 
grémens de la figure cette gaieté et cette pré- 
sence d'esprit qui plaisent tant aux Athéniens. 
A cette vue , ils firent de si grands éclats de 
rire , que Léon ne pouvait obtenir un moment 
de silence, a £h l que feriez- vous donc , leur 
« dit-il enfin , si vous voyiez ma femme ? ËUe 
« vient à peine à mes genoux ; cependant , tout 
a petits que nous sommes , quand la division 
« se met entre nous, la ville de Byzance ne 
« peut pas nous contenir. » 

Cette plaisanterie eut tant de sueeès , que 
les Athéniens accoi'dèrent sur-le-champ les 
secours qu'il était venu demander. 

Enfin on les a vus faire lire en leur présence 
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ffi*en ont |km moins à redouter la seconde , 

<|n*on appelle accusation pour cause d'illé- 

galHé. 

Parmi cette foule de décrets qu'on Toit 
éelore de temps à autre avec la sanction du 
sénat et du peuple, il s'en trouve qui sont 
manifestement contraires au bien de FEtaty et 
qu*il est important de ne pas laisser subsister. 
Mais comme ils sont émanés de la puissance 
législative , il semble qu'aucun pouvoir, au- 
cun tribunal n'est eu droit de les annuler. Le 
peuple même ne doit pas l'entreprendre, parce 
que les orateurs qui ont déjà sui-pris sa reli- 
gion la 8urpi*endaient encore. Quelle ressour- 
ce aura donc la république P Une loi étrange 
au premier aspect , mais admirable , et telle- 
ment essentielle , qu'on ne saurait la suppri- 
mer ou la négliger sans détruire la démocratie; 
c'est celle qui autorise le moindre des citoyens 
à se pourvoir contre un jugement de la nation 
entière , lorsqu'il est en état de montrer que 
ce déci*et est contraire aux lois déjà établies. 

Dans ces cireonstances, c'est le souverain 
invisible , ce sont les lois qui viennent protes- 
ter hauteioBent contre le jugement national qui 
les a vidées ; c'est au nom des lois qu'on in- 
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tente faccusation ; c'est de'vant le tribunal , 
principal dépositaire et vengeur des lois, qu'on 
le poursuit ; et les juges , en cassant le décret, 
déclarent seulement que T autorité du peuple 
s'est ti'ouvée en opposition avec celle des lois , 
ou plutôt ils maintiennent ses volontés ancien- 
nes et permanentes contre ses volontés actuel- 
les et passagères. 

La réclamation des lois ayant suspendu la 
force et l'activité que le peuple avait dcmnées 
au décret, et le peuple ne pouvant être cité 
en justice, on ne peut avoir d'action que con- 
tre l'orateur qui a proposé ce décret ; et c'est 
contre lui eu effet que se dirige l'accusation 
pour cause d'illégalité. On tient pour prin- 
cipe que , s'étant mêlé de l'administration sans 
y être contraint , il s'est exposé à l'altemative 
d'être honoré quand il réussit, d'être puni 
(]uand il ne réussit pas. 

La cause s'agite d'abord devant le premier 
des archontes ou devant les six derniers. Après 
les informations préliminaires , elle est pré- 
sentée au tribunal des héliastes, composé pour 
l'ordinaire de cinq cents juges , et quelquefois 
de mille , de quinze cents , de deux mille ; ce 
sont ces magisti*ats eux-mêmes qui , suivant 
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la nature du délit, décident du nombre, qu*ils 

ont en certaines occasions porté jusqu'à six 

mille. 

On peut attaquer le décrat lorsqu'il n'est 
encoi*e approuvé que ))ar le sénat ; on peut at- 
tendre que le peuple Tait confiimé. Quelque 
parti que l'on choisisse , il faut intenter l'ac- 
tion dans l'année pour que l'orateur soit puni : 
au delà de ce terme , il ne répond plus de son 
décret. 

Après que l'accusateur a produit les moyens 
de cassation, et l'accusé ceux de défense , on 
recueille les suffrages. Si le premier n'en ob- 
tient pas la cinquième partie , il est obligé de 
payer cinq cents drachmes au trésor public* , 
et Tafl^be est finie ; si le second succombe , 
il peut demander qu'on modère la peine ; mais 
il n'évite guère ou l'exil, ou l'interdiction , 
ou de foites amendes. Ici, comme dans quel- 
ques autres espèces de causes , le temps des 
plaidoiries et du jugement est divisé en tiH>is 
parties , l'une pour celui qui attaque, l'autre 
pour celui qui se défend , la troisième, quand 
elle a lieu, pour statuer sur la peine. 

■ Qoaire cent cinqiaanie livrM. 
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11 n'est point d'orateur qui ne frémisse à 
l'aspect de cette accusation » et point de res- 
sorts qu'il ne fasse jouer pour en prévenir les 
suites. Les prières , les lai^mes , un extérieur 
négligé y la protection des officiers militaires , 
les détours de l'éloquence , tout est mis en 
usage par l'accusé ou par ses amis. 

Ces moyens ne réussissent que trop , et nous 
avons vu l'orateur Aristophon se vanter d'a- 
voir subi soixante-quinze accusations de ce 
genre , et d'en avoir toujours triomphé. Ce- 
pendant, comme chaque orateur fait passer 
plusieurs décrets pendant son a<fammstra(ian ; 
conmie il lui est essentiel de les multiplier pour 
maintenir son crédit ; comme il est eutouré 
d'ennemis que la jalousie rei^trésclairvoyans; 
comme il est facile de trouver, par des consé^ 
"quenocs éloignées ou des interprétations for- 
cées , une opposition entre ses avis , sa con- 
duite et les lois nombi*euses qui sont en vi- 
gueur, il est presque impossible qu'il ne soit 
tôt ou tard la victime des accusations dont il 
est sans cesse menacé. 

J'ai dit que les lois d'Athènes sont nom^ 
breuses. Outre celles de Dracon qui subsis- 
tent en partie , outi'e celles de Solon qui ser- 
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-vent de base au droit civil , il s^cn est glissé 

plusieurs autres que les circonstances ont fait 

naître, ou que le crédit des orateurs a (ait 

adopter. 

Dans tout gouvernement, il devrait être 
dilicile de supprimer une loi ancienne , et d^en 
établir une nouvelle ; et cette difficulté devrait 
être plus grande chez un peuple qui , tout à la 
fois sujet et souverain , est toujours tenté d'a- 
doucir ou de secouer le joug qu'il s'est imposé 
lui-même. Solon avait tellement lié les mains 
à la puissance législative , qu'elle ne pouvait 
toucher aux fondemens de sa législation qu'a- 
vec des précautions extrêmes. 

Un particulier qui propose d'abroger une 
ancienne loi doit en même temps lui en subs- 
tituer une autre. 11 les présente toutes deux au 
sénat , qui , après les avoir balancées avec ' 
soin , ou désapprouve le changement projeté , 
ou ordonne que ses officiers en rendront 
compte au peuple dans l'assemblée générale , 
destinée , entre autres choses , k l'examen et 
au recensement des lois qui sont en vigueur. 
C'est celle qui se tient le onzième jour du pre- 
mier mois de l'année. Si la loi paraît en eflèt 
devoir être révoquée , les pr jtanes renvoient 



D^ANACHARSIS. i^ 

raffàire à rassemblée , qui se tienl ordinaire- 
ment dix-neuf joui*s après', et Ton nomme d'a- 
vance cinq orateurs qui doivent y prendre la 
défense de la loi qu'on veut proscrire. En at- 
tendant , on affiche tous les jours cette loi , 
ainsi que celle qu'on veut metti*e à sa place , 
sur des statues exposées à tous les yeux. Cha- 
que particulier compare à loisir les avantages 
et les inconvéniens de Tune et de l'autre ; elles 
font Tentrclien des sociétés ; le vœu du public 
se forme par degrés , et se manifeste ouveile- 
ment à l'assemblée indiquée. 

Cependant elle ne peut rien décider encore. 
On nomme des commissaires , quelquefois au 
nombre de mille un , auxquels on donne le 
nom de législateurs, et qui tous doivent avoir 
siégé parmi les héliastes. Ils forment un tri- 
bunal devant lequel comparaissent, et celui 
qui attaque la loi ancienne , et ceux qui la dé- 
fendent. Les commissaires ont le pouvoii* de 
l'abroger sans recourir de nouveau au peu- 
ple : ils examinent ensuite si la loi nouvelle 
est convenable aux circonstances, relative à 
tous les citoyens , conforme aux autres lois ; 
et , après ces préliminaires , ils la confirment 
eux-mêmes , ou la présentent au peuple , qui 
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lui imprime par ses suffrages le sceau de l'au- 
torilé. L^orateur qui a occasioné ce change- 
ment peut être poursuivi , non pour avoir fait 
supprimer une loi devenue inutile , mais pour 
en avoir introduit une qui peut être perni- 
cieuse. 

Toutes les lois nouvelles doivent être pro- 
posées et discutées de la même manière. Ce- 
pendant , malgré les formalités dont je viens 
de parler, malgré Tobligation où sont certains 
magistrats de faire tous les ans une révision 
exacte des lois , il s^en est insensiblement 
glissé dans le Code un si grand nombre de 
conti'adictoires ei. d'obscures , qu'on s'est va 
forcé , dans ces derniers temps , d'établir une 
commission pai'ticiilière pour en faire un choix . 
Mais son travail n'a rien produit jusqu'à pré- 
sent. 

C'est un grand bien que la nature de la dé- 
mocratie ait rendu les délais et les examens 
nécessaires lorsqu'il s'agit de la législation ; 
mais c'est un grand mal qu'elle les exige sou- 
vent dans des occasions qui demandent la plus 
gftmde célérité. Il ne faut, dans une monar- 
chie , qu'un instant pour connaître et exécu- 
ter laTolonté du souverain : il faut ici d'abord 
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consulter le sénat ; il fiwt convoquer rassem- 
blée du peuple ; il faut qu'il soit instruit , 
qu'il délibère, qu'il décide. L'exécution en- 
trame encore plus de lenteurs. Toutes ces 
causes retardent si fort le mouvement des af- 
failles , que le peuple est quelquefois obligé 
d'en renvoyer la décision au sénat ; mais il ne 
fait ce sacrifice qu'à regret , car il craint de 
ranimer une (action qui Ta autrefois dépouillé 
de son autoi*ité ; c'est celle des partisans de 
l'aristocratie. Ils sont abattus aujourd'hui : 
mais ils n'en seraient que plus ardens à dé- 
truire un pouvoir qui les écrase et les humi- 
lie. Le peuple les hait d'autant plus , qu'il les 
confond avec les tyrans; 

Nous avons coasidéré jusqu'ici le sénat et 
le peuple comme uniquement occupés du grand 
objet du gouvernement : on doit les regarder 
encore comme deux espèces de cours de jus- 
tice , où se portent les dénonciations de cer- 
tains délits ; et ce qui peut surprendre , c'est 
qu'à l'exception de quelques amendes légères 
que décerne le sénat , les autres causes , après 
avoir subi le jugement ou du sénat ou du peu- 
ple , ou de tous les deux l'un après l'autre , 
sont ou doivent être renvoyées à un tribmial 
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qui juge définilivement. J'ai vu un eitoyen , 
qu'on accusait de retenir les deniers publics , 
condamné d'aboini par le sénat , ensuite pai* 
les 8ufli*ages du peuple balancés pendant toute 
une journée , enïin par deux tribunaux qui foi-^ 
maient ensemble le nombre de mille un juges. 
On a cru avec raison que la puissance exé- 
cutrice i distinguée de la législative , n'en de- 
vait pas être le vil instrument ; mais je ne dois 
pas dissimuler que , dans des temps de trouble 
et de corruption , une loi si sage a été plus 
d'une fois violée y et que des orateurs ont en- 
gagé le peuple qu'ils gouvernaient à retenir 
certaines causes, pour priver du recours aux 
tribunaux ordinaires des accusés qu'ils vou- 
laient perdre * . 

* Pour appuyer ce fait , j'*ai cite' Aristole , qjii , par 
discre'tion , ne nomme pas la république d^Athènes ; 
mais il est visible qu''il la désire en cet endroit. 
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CHAPITRE XV. 
Des MtL^Ubrats ((Athènes, 

Dans ce choc violent de passions et de de- 
voirs qui se fait sentii* partout où il y a des 
honunes , et encore plus lorsque ces hommes 
sont libres et se croient indépendans , il faut 
que Tautoritc , toujours armée pour repousser 
la licence, veille sans cesse pour enéclaii*er 
les démarches; et comme elle ne peut pas 
toujours agir par elle-même , il faut que plu- 
sieurs magistratures la rendent présente et 
redoutable en même temps dans tous les lieux. 

Le peuple s''assemble , dans les quatre der- 
niers jours de Tannée, pour nommer aux ma- 
gistratures ; et quoique , par la loi d'Aristide, 
il puisse les conférer au moindre des Athéniens, 
on le voit presque toujours n'accorder qu'aux 
citoyens les plus distingués celles qui peuvent 
influer sur le salut de TEtat. 11 déclare ses 
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volontés par la voie des suffrages , ou par la 

voie du sort. 

Les places qu^il confère alors sont en très 
grand nombre. Ceux qui les obtiennent doi- 
vent subir im examen devant le tribunal des 
héliastes ; et, comme si cette épreuve ne suf- 
fisait pas , on demande au peuple , à la pre- 
mière assemblée de chaque mois , ou pryta- 
nie, s'il a des plaintes à porter contre ses 
magistrats. Aux moindres accusations, les 
chefs de rassemblée recueillent les su£&ages; 
et s'ils sont contraires au magistrat accusé , 
il est destitué , et traîné devant un tribunal de 
justice qui prononce définitivement. 

La première et la plus importante des ma- 
gistratures est celle des archontes : ce sont neuf 
des principaux citojens,chargésnon seulement 
d'exercer la police , mais encore de recevoir 
en première instance les dénonciations publi- 
ques et les plaintes des citoyens opprimés. 

Deux examens subis, Tun dans le sénat, et 
l'autre dans le tribunal des héliastes , doivent 
précéder ou suivre immédiatement leur nomi- 
nation. On exige , entre autres conditions , 
qu'ils soient fils et petit-fils de citoyens, qu'ils 
aient toujours respecté les auteurs de leurs 
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jours, et qu'ils aient porté les armes pour le 
serrice de la patrie. Ils jurent ensuite de main- 
tenir les lois, et d^étre inaccessibles aux pré- 
sens ; ils le jui*ent sur les originaux mêmes 
des lois, jnie Ton conserve ayec un respeôt 
religieuxcTTn ncHiveau motif devrait rendit co 
serment plus inviolable : en soi*tant de place, 
ils ont Tespoir d^éti^e, après un autre examen, 
reçus au sénat de TAréopage; c^est le plus 
baul degi'é de fortune pour une âme vertueuse. 

Leur personne, comme celle de tous les 
magistrats, doit être sacrée. Quicon(|ue les 
insulterait, par des violences ou des injures , 
lorsqu'ils ont sur lem' tête une couronne de 
myrte , symbole de leur dignité , serait exclu 
de la plupart des privilèges des citoyens , ou 
condamné à payer une amende ; mais il faut 
aussi qu'ils méritent par lew* conduite le res^ 
pect qu'on accorde à leui* place. 

Les trois pi'emiers arcbontes ont cbacun en 
particuler un ti*ibimal , où ils siègent accom- 
pagnés de deux assesseurs qu'ils ont choisis 
eux-mêmes. Les six derniers, nommés thes- 
motbétes , ne forment qu'une seule et même 
juridiction. A ces divers tribunaux sont com- 
> diverses causes. 
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Les aorchonies ont le droit de tirer au sort 
les juges des cours supérieures. Us ont des 
fenctions et des prérogatiTes qui leur sont 
eommimes t ils en ont d'autres qui ne regar- 
dent qu'un archonte en particulier. Par exem- 
ple , le pi-emier, qui s'appelle éponyme , parce 
que son nom parait à la tête des actes et des 
décrets qui se font pendant Tannée de son 
exercice , doit spécialement étendra ses soins 
sur les veuves et sur les pupilles ; le second , 
ou le roi , écarter des mystères et des céré- 
monies religieuses ceux qui sont coupables 
d'un meurtre; le troisième, ou le polémai*- 
que , exercer une sorte de juridicti<m sur les 
étrangers établis à Athènes. Tous trois prési- 
dent séparément à des fêtes et à des jeux so- 
feiNiels. Les six derniers fixent les jours où 
les cours supérieures doivent s'assembler , 
font lem* ronde pendant la nuit pour mainte- 
nir dans la ville l'ordre et la tranquillité , et 
président à l'élection de phisieurs magistra- 
tures subalternes. v 

Après l'élection des archontes, se fidt celle 
des stratèges ou généraux d'années des hip- 
parques ou généraux de la cavalerie , des offi- 
ciers préposés à la perception et à la garde 
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d0fl deniei's pubHcs » de ceux qui vciUeiit À 
TafiproTisiomiCBiciit de la ville , de ceux qui 
doivent entretenir les chemins , et de quantité 
d'autres qui tmi des fonctions moins impor- 
tantes. 

Quelquefois les tribus , assemblées en Tenu 
d'un décret du peuple , choisissent des ins- 
pecteurs et des trésoriers , pour réparer des 
ouvrages publics près de tomber en ruine. Les 
magistrats de presque tous ces dépattemens 
sont au nombre de dix ; et comme il est de la 
nature de ce gouvernement de tendre toujours 
B régalité ) on en tire un de chaque tribu. 

Un des plus utiles établissemens en ce 
genre ^ est une chambre des comptes que Ton 
renouvelle tous les ans dans rassemblée gé* 
nérale du peuple , et qui est composée de dix 
officiers. Les archontes, les membi-es du sé- 
nat , les commandans des galères , les ambas- 
sadeurs , les aréopagites , les ministres mêmes 
des autels , tous ceux , en un mut , qui ont eu 
quelque commission relative à Fadministra- 
tion , doivent s'y présenter, les uns en sortant 
de place , les autres en des temps marqués , 
ceux-ci pour rendre compte des sommes qu'ils 
ont reçues , ceux-là pour justifier leurs opé- 
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ratioikSy d^auti^es enfih pour montrer seule- 
ment cpHls n^ont rieu à i*edouter de la cen- 
sure. 

Ceux qui refusent de comparaître ne peu- 
yent ni tester , ni s^expa trier, ni remplir une 
seconde magistrature , ni recevoir de la part 
du public la couronne qu^il décerne à ceux 
qui le servent avec zélé ; ils peuvent même 
élre déférés au sénat ou à d'autres tribunaux, 
qui leur impriment des taches d'infamie en- 
core plus redoutables. 

Dés qu'ils sont sortis de place , il est per- 
mis à tous les citoyens de les pom*suivre. Si 
l'accusation roule sur le péçulat , la chambre 
des comptes en prend connaissance ; si eUe a 
poui* objet d'autres crimes , la cause est ren- 
voyée aux tribunaux ordinaii*es. 
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CHAPITRE XVI. 
Des Trthvmaux de justice à Athènes. 

Le droit de protéger rîmioceiice ne s*ac> 
quiert point ici pai* la naissance ou par les 
richesses; c'est le privilège de chaque ci- 
toyen. Comme ils peuvent tous assister à Tas^ 
seinblée de la nation , et décider des intérêts 
de TEtat , ils peuvent tous donner leurs suf- 
frages dans les coui*8 de justice , et régler les 
jntéi*éts des particuliers. La cpialité de juge 
n'est donc ni une charge , ni une magisti-aiui'e; 
c'est une commission passagère , respectable 
par son objet , mais avilie par les motifs qui 
déterminent la plupart des Athéniens à s'en 
acquitter. L'appât du gain les rend assidus 
aux tribunaux , ainsi qu'à l'assemblée géné- 
rale. On leur donne à chacun ti*ois oboles * 
par séance ; et cette légère i*étribution forme 

* Neuf MUS. 
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pourrEtat une charge annuelle d'enTÎron cent 
cinquante talens > ; car le nombre des juges 
est immense , et se monte à six mille en-viron. 

Un Athénien qui a plus de trente ans , qui 
a mené une irie sans reproche , qui ne doit 
rien au trésor public ^ a les qualités requises 
pour exercer les fonctions de la justice. Le 
sort décidé tous les ans du tribunal où il doit 
se placer. 

C^est par cette Toie que les tribunaux sont 
remplis. On en compte dix principaux ^ : 
quatre pour les meurti'cs ^ six pour les autres 
causes» tant criminelles que civiles. Parmi 
les premiers , Tun connaît du meurtre invo- 
lontaire ; le sçcond, du meurtre commis dans 
le cas d'une juste défense ; le troisième , du 

' Huit cent dix mille livres. Voici le calcul du scho» 
liaste d^Aristophane ( in vesp. v. 66 1 ) : Deux moi» 
e'iaient consacres aux fêtes. Les tribunaux nVtaienI 
donc ouveris tiue pendant dix mois , ou trois cent» 
jours. Il en coûtait chaque jour dit^uit mille oboles , 
c^est-à-dire trois mille drachmes ou un demi-talent , 
et par conséquent quinze talens par mou , cent cin> 
quante par an. Samuel Petit a attaqué ce calcul ( leg. 
aitic. p. 3a 5). 

* Voyes la table des tribunaux et magistrats d^A- 
thènes. 
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flMmrtre dmt Taiiteur , atqMtra^ant baimi de 
sa patrie pour ce délit , n'adrait pas encore 
purgé le diécret qui Ten éloignait ; le quatrième 
CBjBn, du meuitre oceasioué par la chute 
d^une pierre » d'un arbre , et par d'autres ac- 
cidens de même nature. On verra dans le cha- 
piti*e suivant que TAréopage connail de Tho* 
■acide prémédité. 

Tant de juridictions pour un tnéme crime 
se prouvent pas qu'il soit k pi*ésent plus com- 
mm ici qu'ailleurs , mais seulement qu'elles 
Airent instituées dans des âècles où l'on ne 
connaiflsaii d'autre droit que cehri de la force ; 
et en eflètellessont toutes des tempshérolques. 
On ignore l'origine des autres tribunaux ; 
mais ils ont dû s'établir à mesure que , les 
sociétés se perfectionnant, la ruse a pris la 
|dace de la violence. 

Ces dix cours souveraines c<miposées , la 
pliqiart de cinq cents juges , et quelques-unes 
d'un plus grand nondbre encore , n'ont aucune 
activité par elles-mêmes, et sont mises en 
mouvement par les neuf archontes. Chacun de 
ees magistrats j porte les causes dont il a pris 
ocmnaissanee., et y préside pendant qu'elles y 
soBl agitées. 
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Leur» assemblées ne pouvant concourir ayec 
celles du peuple , puisque les unes et les au- 
tres sont composées à peu pm des mêmes 
personnes , c'est aux archontes à fixer le temps 
des premières ; c'est à eux aussi de tii*er au 
sort les juges qui doivent remplir ces différens 
tribunaux. 

Le plus célèbre de tous est celui des hélias- 
tes , où. se porlent toutes les grandes causes 
qui intéressent TEtat ou les pai*ticuliers. Nous 
avons dit plus haut qu'il est composé pour 
l'ordinaire de cinq cents juges, et qu'en cer- 
taines occasions les magistrats ordonnent à 
d'autres ti'ibunaux de ^e réunit* à celui des 
Héliastes , de manière que le nombre des juges 
va quelquefois jusqu'à six mille. 

Ils promettent , sous la foi du serment , de 
juger suivant les lois , et suivant les décrets 
du sénat et du peuple ; de ne recevoir aucun 
présent; d'entendi*e également les deux par- 
ties ; de s'opposer de toutes leurs forces à ceux 
qui feraient la moindre tentative contre la 
ferme actuelle du gouvernement. Des impré- 
cations tereiUes contre eux-mêmes et contre 
leurs familles terminent ce serment , qui con- 
tient plusieurs autres articles moins essentiels. 
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Si , dans ce chapitre et dans les suivaiis^ je 
Youlais suivre les détails de la jurisprudence 
athénieniie , je m'égarerais dans des routes 
obscures et pénibles ; mais je dois parier d'un 
établissement qui m'a paru fiiTorable aux plai- 
deurs de bonne ibi. Tous les ans quarante 
officiers subalternes parcourent les bourgs de 
i'Attique , y tiennentleursassisesy statuent sur 
certainsactesde violence , terminent les procès 
où il ne s'agit que d'une très légère somme , 
de dix drachmes tout au plus > , et renvoient 
aux arbitres les causes plus considérables. 

Ces arbitres sont tous gens bien famés , et 
âgés d'environ soixante ans : à la fin de cha- 
que année , on les tire au sort , de chaque 
tribu, au nombre de quarante*-quatre. 

Les parties qui ne -veulent point s'exposer 
à essuyer les lenteurs de la justice ordinaire , 
ni à déposer une somme d'argent avant le ju- 
gement, ni à payer l'amende décernée contre 
l'accusateur qui succombe, peuvent remettre 
leurs intérêts entre les mains d'un ou de plu- 
sîem's arbitres, qu'elles nomment elles-mê- 
mes , ou que l'archonte tire au sort en leur 

' Meaf IWreB. 
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préfleBCC. Quand ils sont d€ leur choix , «lies 
font terment de s'^i rapporter k leur déci- 
«cm ) et ne peuvent point en appeler : si elle» 
les ont reçus par la voie du sort, il leur reste 
e^e de. Tappel ; et les arbitres , a^ant mi» 1^ 
dépontions des témoiiis et toutes les pièces 
dans une boite «pi'ils ont soin de sceller , les 
ibnt passer à rarclioute» qui doit porter la 
eause à Tun des tribunaux supérietu*». 

Si y à la sollicitation d'une seule partie , 
Tarebonte a renyojé l'âfiaire à des arbitî*es 
tirés au sort» l'autre partie a le droit, ou de 
réclamer contre Tincompétence du tribunal , 
ou d'opposer d'autres fins de nonn^ecevoir. 

Les arbitres , obligés de condamner des pa- 
rens ou des amis, pourraient être tentés do 
prononcer un jugement inique : on leu* a mé- 
nagé des moyens de renvoyer raflkii*e à l'une 
des cours souveraines. Ils pourraient se laisser 
corrompre par des présens , ou céder à des 
préventions particulières : la partie lésée a le 
droit , à la fm de l'année , de les poursuivre 
devant un tribunal , et de les forcer à justifier 
leur sentence. La crainte de cet examen pour* 
i*ait les engager à ne pas remplir leurs fonc- 
tions : la loi attache une flétrissure à tout 
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arlûtire «iui , tU^ au Aort, refoae Mm màai^ 
tère. 

Quand j'ouis paiier pour la pmnièpa fois 
du sennent, je ne le orus néceflëaire qu^à de» 
uations grossièi-es à qui le meiuoofe ooûteBait 
ipoios que le paijune* J'ai vu oejpeudaat las 
Athéniens l'exiger dea uia^trata, das téna- 
teurs» des jugefiy des orateurs, des témoins , 
de raccusateur qui a tant d'intérêt à le viobr, 
de Taccusé , qu'on met dans la nécessité de 
manquer à sa religion, ou de se manquer k 
luit^mème. Illais j'ai vu aussi qua cette oérémiH 
nie auguste n'était plus qu'une fimnalité ou- 
trageante pour les dieux , inutile à la société , 
et offensante pour ceux qu'on oblige de s'y 
soumettre. Un jour le philosophe Xénocrate , 
appelé en témoignage, fit sa 'déposition, et 
s'avança -vers l'autel pour la confirmer. Les 
juges en rougirent ; et , s' opposant de concert 
à la prestation du seiment, ils rendirent hom- 
mage à la probité d'un témoin si respectable. 
Quelle idée a-vaient^ils donc des autres ? 

Les habitans des îles et des villes soumises 
à la république sont obligés de porter leurs af- 
faires aux ti'ibunaux d' Athènes, pour qu'elles 
y soient jugées en dernier ressort. L'Etat pro- 



46 VOYAGE 

fite des droits qa*ik paient en entrant dans le 
port, et de la dépense qu'ils font dans la Tille. 
Un autre motif les prive de Tavantage de ter- 
miner leui'S différends chez eux. S'ils avaient 
des juridictions souveraines , ils n'auraient à 
solliciter que la protection de leurs gouver- 
neurs, et pourraient, dans une infinité d'oc- 
casions , opprimer les partisans de la démo- 
cratie; au Ueu qu'en les attirant ici , on les 
force de s'abaisser devant ce peuple qui les 
attend aux tribunaux , et qui n'est que trop 
porté à mesui*er la justice qu'il leur rend sur le 
degré d'afièction qu'ils ont pour son autorité. 
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CHAPITRE XVU. 
De Cjireopage, 



Le ^nat de T Aréopage est le pliu ancien , 
et néanmoins le plus intégi*e des tribunaux 
d'Athènes. Il s'assemble quelquefois dans le 
portique royal ; pour l'ordinaire sur une col- 
line peu éloignée de la citadelle , et dans une 
espèce de salle qui n'est garantie des injures 
de Taii' que par un toit rustique* 

Les places des sénateui*s sont à vie ; le non»- 
bre en est limité. Les archontes , après leur 
année d'exercice , y sont admis ; mais ils doi- 
vent montrer , dans un examen solennel , qu'ils 
ont rempli leurs fonctions avec autant de zèle 
que de âdéUté. Si dans cet examen il s'en est 
trouvé d'assez habiles ou d'assez puissans pour 
échapper ou se soustraire à la sévérité de leurs 
censeurs y ils ne peuvent y devenus aréopagites, 
résister à l'autorité de l'exemple , et sont for- 
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ces de pai*aître vertueiiiL , comme en certains 

oorpg de inilioe e» est fei'cé cie raentrer du 

courage. 

La réputation dont jouit ce tribunal depuis 
tant de siècles est fondée sur des titres qui la 
transmettront aux siècles suivans. L'innocence 
obligée d'y comparaître s'en approche sans 
crainte ; et les coupables convaincus et con<- 
damnés se i*etirent sans oser se plaindre. 

11 veille sur la conduite de ses membres et 
les jugesanspai'tialité, quelquefois même poqir 
des fautes légères. Un sénateur lut puni pour 
avoir étouffé un petit oiseau qui, said de 
frayeur , s'était réïugié dans son sein : c'était 
Tavertir qu'un cœur feimé à la pitié ne doit 
pas disposer de la TÎe des citoyens. Aussi les 
décisions de cette cour sont-4lles regardées 
comme 4^ règles non seulement de sagesse^ 
mais encore d'humanité. J'ai vu traîner en sa 
présence une femme accusée d'empoisonae- 
ment : elle avait voulu s'attacher un homme 
qu elle adorait, par un philtre dont il mou<* 
rut. On la renvoya parce qu'elle était plus 
malheureuse que coupable ■ . 

* Voyez la noie c à la fin du volame. 
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Des eorapagnies , pour prix de leurs servi- 
ees y obtiemient du peuple une couronne et 
d'autres marques d'hcmneur. Celle dont je 
parle n W demande point et n^en doit pas sol- 
liciter. Rien ne la cÛstingue tant que de n'a- 
voir pas besoin des distinctions. A la naissance 
de la comédie , il liit permis à tous les AtLé* 
mens de s'exercer dans ce fçenre de littérature*, 
on n'excepta que les membres de l'Aréopage. 
Et comment des bommes si graves dans leur 
maintien , si sévères dans leurs mœurs , pour- 
raient-ils s'occuper des ridicules de la société P 
On rapporte sa première origine au temps 
de Gécrops ; mais il en dut uneplus brillante à 
Sokm , qni le chwgea du maintien des mœurs . 
11 connut alors de presque tous les crimes , 
tous les vices, tous les abus. L'bomieide vo- 
lontaire, l'empoisonneraent , le vol, les in- 
cendies , le libertinage , les innovations , soit 
dans le sjsième religieux , soit dans l'adminis- 
tration public[ue , excitèrent tour à tour sa vigi- 
lance . II pouvait , en pénétrant dans l'intérieur 
des maisons , condamner comme dangereux 
tout citoyen inutile , etcomme criminelle toute 
dépense qui n'était pas proportionnée aux 
moyens. Gomme il mettait la plus grande fer- 
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meté à puBÔr les crimes , et la plus grande cir- 
coDspeclion à réfonner les mœurs ; comme il 
u^employait les châtimens qu^aprés les avis et 
les menaces, il se fit aimer en exerçant le 
pouvoir le plus absolu. 

L^éducation de la jeunesse devint le pre« 
mier objet de ses soins. Il monti>ait aux eniàns 
des citoyens la carrière qu41s devaient pai'cou- 
lôr, et leur donnait des guides pour les y con- 
duire. On le vit souyent augmenter par ses 
libéralités l'émulation des troupes, et décer- 
ner des récompenses à des particuliers qui 
remplissaient dans Tobscurité les devoirs de 
leur état. Pendant la guerre des Perses, il 
mit tant de zèle et de constance à maintenii* 
les lois , qu^il donna plus de ressort au gou- 
vernement. 

Celte institution , trop belle pour subsister 
long-temps, ne dura qu'envii'on un siècle. 
Périclès entreprit d^afTaiblir une autorité qui 
contraignait la sienne. Il eut le malheur de 
réussir ; et dès ce moment il n'y eut plus de 
censews dans TËtat, ou plutôt tous les ci- 
toyens le devinrent eux-mêmes. Les délations 
se multiplièrent, et les mœurs reçurent une 
atteinte fatale. 
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L* Aréopage n*exerce à présent une juridio- 
tion proprement dite qu*à l^égard des blessures 
et des homicides prémédités, des incendies , 
de l'empoisonnement, et de quelques délits 
moins graves. 

Quand il est question d'un meurtre , le se- 
cond des archontes fait les informations , les 
porte à TAi'éopage, se mêle parmi les juges, 
et prononce avec eux les peines que prescri- 
Tent des lois gravées sur une colonne. 

Quand il s^agit d'un crime qui intéresse 
TEtat ou la religion , son pouvoir se borne à 
instruire le procès. Tantôt c'est de lui-même 
qu'il fait les infoimations, tantôt c'est le peu- 
ple assemblé qui le chai*ge de ce soin. La pro- 
cédure finie, il en fait son rapport au peuple 
sans rien conclure. L'accusé peut alors pro> 
duire de nouveaux moyens de défense ; et le 
peuple nomiiie des orateurs qui poui'Siiivent 
l'accusé devant une de^ cours supérieures. 

Les jugemens de l'Aréopage sont précédés 
par des cérémonies effi'ayantes. Les deux pai> 
ties , placées au milieu des débm sanglans des 
victimes , font un serment , et le confirment 
par des imprécations teiTibles contre elles- 
mêmes et contre leurs familles. Elles prennent 



5» VOYAGE 

à'towiin las redoutables Euin^nides qui , d^un 

temple yoîain où elles sont honorées, semblent 

entendre leurs toSx et se disposer à punir les 

parjures. 

Apréscesprélimînaires ) on discute la cause. 
IcilsTérité aseulele droit de se présenter aux 
juges. Us redoutent l'éloquence autant que te 
mensonge. Les avocats doivent sévèrement 
bannir de letu^ discours les exordes, les pé- 
roraisons , les écarts , les omemens du style , 
Kelon même du sentiment » ce ton qui enflamme 
si fort rimagination des hommes , et qui a tant 
de pouvoir sur les âmes compatissantes. La 
passion se peindrait vainement dans les yeux 
et dans les gestes de Torateur, T Aréopage 
tient presque toutes ses séances pendant la nuit. 

La question étant suffisamment éclaircie , 
les juges déposent en silence leurs suffises 
dans deux urnes, dont Tune s'appelle Tume 
de la mort , Tautre celle de la miséricorde. En 
cas de partage , un officier subalterne ajoute 
en fiiveur de Taccusé le suffimge de Minerve. 
On le nomme ainsi , parce que , suivant une 
ancienne tracktion , cette déesse , assistant dans 
le même tribunal au jugement d'Oreste , donna 
son suffirage pour départager les juges. 
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Dans des occasioiis importanles où le peu» 
pie, aDimé par ses orateurs, es( sur le pokA 
de prendre un parti contraire a« bien de 
TEut y on Toit (|uelfuefbis les aréopagîles se 
pi*ésenleràr assemblée , etramenerles eqwit», 
soit par leurs lumières , soit par leurs prières. 
Le peuple, cpii n'a plus rien à craindre de 
leur autorité , mais qui i^eq>ecte eaoore leur 
sagesse , leur laisse quelquefois la liberté de 
revoit* ses propres jugemens. Les faits que je 
vais rapporter se sont passés de mon tenps. 
Un ciloyenbannid'Atliènes osait y reparaî- 
tre. On Taccusa devant le peuple , qui tsnA de- 
voir Tabsoudre, à la persuasion d'un orateur 
aocrédité. L'Aréc^age ayjmtprisoonnaiBsance 
de cette afiâdre , oixlonna de saisit* le coupable, 
le traduisit de nouveau devant le peuple, et 
Iç fit condamner. 

Il était «ptestion de nommci* des députés à 
rassemblée des Ampbietions. Parmi oeux que 
le peuple avait oboisis se trouvait l'orateur 
Eschine, dont la conduite avait laissé quel- 
ques nuages dans les e^irits. L'Aréopage , sur 
qui les talens sans la probité ne font aucune 
ii^resaion , informa de la cenduiie d'Eschine, 
et prononça que Voraleur Hypéride kd parais» 
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sait plus cligne d'une si honorable commission . 

Le peuple nomma Hypéride. 

11 est beau que T Aréopage , dépouillé de 
prescpie toutes ses fonctions , n^ait perdu ni 
sa réputation ni son intégrité, et que , dans sa 
disgrâce même , il force encore les hommages 
du public. J'en citerai un autre exemple qui 
s'est passé sous mes yeux. 

Il s'était rendu à l'assemblée générale pour 
dire son avis sur le projet d'un citoyen nommé 
Timarque , qui bientôt après fut proscrit pour 
la corruption de ses mœurs. Âutolycus pointait 
la parole au nom de son corps. Ce sénatem* , 
élevé dans la simplicité des temps anciens , 
ignorait l'indigne abus que l'on fait aujour- 
d'hui des termes les plus usités dans la con- 
versation. Il lui échappa un mot qui , détourné 
de son vrai sens , pouvait faire allusion à la 
vie licencieuse de Timarque. Les assistaiis ap- 
plaudirent avec transport , et Autolycus prit 
un maintien plus sévère. Après un moment de 
silence il voulut continuer ; mais le peuple , 
donnant aux expressions les plus innocentes 
une interprétation maligne , ne cesse de l'in- 
terrompre par un bruit confus et des* rires 
immodérés. Alors un citoyen distingué s'étant 
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levé , ft^écria : N^ayez-Tous pas de honte , 
Athéniens , de tous livrer à de pareils excès 
en présence des Aréopagites ? Le peuple ré- 
pondit qu'il connaissait les égards dus à la 
majesté de ce tribunal, mais qu'il était des 
circonstances où Ton ne pouvait pas se con- 
tenir dans les homes du respect. Que de ver- 
tus n'a-t-il pas fallu pour établir et entretenir 
une si haute opinion dans les esprits ! et quel 
bien n'àurait-elle pas produit , si on avait su 
la ménager ! 
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CHAPITRE XVIII. 



Des accusations et des Procédures parmi les 
Athéniens, 



Lb8 causes que l'on porte aux tribunaux 
de justice ont pour objet des délits qui inté- 
ressent le gouvernement ou les particuliers. 
S ^agit-il de ceux de la première espèce , tout 
citoyen peut seporter pour accusateur ; de ceux 
de la seconde , la personne lésée en a seule le 
droit. Dans les premières, on conclut souvent 
à la mort : dans les auti*es il n^est question que 
de dommages et de satisfactions pécuniaires. 

Dans une démocratie plus que dans tout 
autre gouveinement , le tort qu'on fait à TEtat 
devient pei'sonnel à chaque citoyen , et la vio- 
lence exercée contre un particulier est un 
crime contre TEtat. On ne se contente pas ici 
d*attaquer publiquement ceux qui trahissent 
leur patrie ou qui sont coupables d'impiété , 
de sacrilège et d'incendie : on peut poursui- 
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Tre de la même manière le général qui n'a 
pas £ùt tout ce qu'il devait ou pouvait faire ; 
le soldat qui fiiit Tenrolement ou qui aban- 
donne Tarmée ; Tambessadeur » le magistrat , 
le juge, Forateiu*» qui ont pi*évariqué dans 
leur ministère ; le particulier qui s'est glissé 
dans Tordre des citoyens sans en avoir les 
qualités , ou dans Tadministration malgré les 
raisons qui devaient Ten exclure ; celui qui 
corrompe ses juges , qui pei*vertit la jeunesse, 
qui gai*de le célibat, qui attente à la vie ou li 
rhonneur d'un citoyen; enfin toutes les ac^ 
tions qui tendent spécialement à détruire la 
nature du gouvernement ou la sûreté des ci^ 
toyens. 

Les contestations élevées à Toecasion d*un 
héritage , d'un dépôt violé , d'une dette incer- 
taine, d'un dommage qu'on a reçu dans ses 
biens, tant d'autres qui ne concernent pas 
directement l'Etat, font.la matière des procès 
entre les personnes intéressées. 

Les procédures varient en quelques points, 
tant pour la difierence des tribunaux que pour 
celle des délits. Je ne m^attacberai qu'aux 
formalités essentieUes. 

Les actions publiques se portent quelque- 
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fois dcTant le sénat ou devant le peuple , qui, 
après un premier jugement , a soin de les ren- 
voyer à Tune des cours supérieures ; mais pour 
Tordinaire raccusateur s^adresse à Tun des 
principaux magisti*ats , cpii lui fait subir un 
interrogatoire , et lui demande s'il a bien ré- 
fléchi sur sa démai*che; s'il est prêt, s'il ne 
lui serait pas avantageux d'avoir de nouvelles 
preuves ; s'il a des témoins , s'il désire qu'on 
lui en fournisse. 11 l'avertit en même temps 
qu'il doit s'engager pai* un serment à suivre 
l'accusation, et qu'à la violation du serment 
est attachée une sorte d'infamie. Ensuite il 
indique le ti*ibunal et fait comparaître l'accu- 
sateur une seconde fois en sa présence : il lui 
réitère les mêmes questions ; et si ce dernier 
persiste , la dénonciation reste affichée jusqu*à 
ce que les juges appellent la cause. 

L'accusé fournit alors ses exceptions, ti- 
rées d'un jugement antériem*, ou d'une longue 
prescription , ou de l'incompétence du tribu- 
nal. Il peut obtenir des délais , intenter une 
action contre son adversaii*e, et faire suspen- 
dre pendant quelque temps le jugement qu'il 
redoute. 

Après ces préliminaires , dont on n'a pas 
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toujours occasion de se prévaloir, les parties 
font scrmeBt de dire la Terité , et commencent 
à discuter elles-mêmes la cause. On ne leur 
accorde , pour l'éclaircir, qu'un temps limité 
et mesui'é par des gouttes d'eau qui tombent 
d'un vase. La plupart ne récitent que ce que 
des bouches éloquentes leur ont dicté en se- 
cret. Tous peuvent, après avoir cessé de par- 
ler f implorer le secours des orateurs qui ont 
mérité leui* confiance , ou de ceux qui s'inté- 
ressent à leur sort. 

Pendant la plaidoirie , les témoins appelés 
font tout haut leurs dépositions ; car , dans . 
Tordre criminel , ainsi que dans l'ordre civil, 
il est de règle que l'instruction soit publique. 
L'accusateur peut demander qu'on applique 
à la question les esclaves de la partie adverse. 
Conçoit-on qu'on exerce une pareille barba- 
rie contre des hommes dont il ne faudrait pas 
tenter la fidélité , s'ils sont attachés à leurs 
maitres, et dont le témoignage doit être sus- 
pect , s'ils ont à s'en plaindre ? Quelquefois 
l'une des parties présente elle-même ses es- 
claves à cette cruelle épreuve ; et elle croit 
en avoir le droit parce qu'elle en a le pouvoir. 
Quelquefois elle se refose à la demande qu*on 
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lui en fait, soit qu'elle craigne une déposition 
arracliée par la violence des tourmens , soit 
que les eris de Thumanité se fassent entendre 
dans son cœur ; mais alors son refus donne 
lieu à des soupçons très -violens , tandis que 
le préjugé le plus favorable pour les parties , 
ainsi que pour les témoins, c'est lorsqu'ils 
ofii'ent, pow* garantir ce quHls a'ranccut , de 
prêter sei*ment sur la tête de leiuv enfans ou 
des auteurs de leurs jours. 

Nous observerons , en passant , que la ques- 
tion ne peut être ordonnée contre un citoyen 
que dans des cas extraordinaires. 

Sur le point de prononcer le jugement , le 
magistrat qui préside au tribunal distribue k 
chacun des juges une boule blanche pour ab- 
soudre, une boule noire pour condamner. Un 
officiel* les avertit qu'il s'agit simplement de 
décider si Taccusé est coupable ou non , et ils 
vont déposer lews suffrages dans une boîte. 
Si les boules noires dominent , le chef des 
juges trace une longue ligne sur une tablette 
enduite de cire , et exposée à tous les yeux ; 
si ce sont les blanches, une ligne couite : s'il 
y a partage , l'accusé est absous. 

Quand la peine est spécifiée par la loi , ce 
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premier jugement suffit : ijuand elle n est éuoii- 
eée c{tte dans la requête de l'accosateur, le cou- 
pable a k liberté de s'eu adjuger une plus 
douce; et cette seconde contestation est tei^ 
miiiée par un nouYeau jugement aucpiel on 
procède tont de suite. 

Celui qm, ayant intenté une accusation , 
ne la poursuit pas, ou n^obtient pas la cin- 
quième partie des suffivges est communément 
condamné à une amende de mille drachmes > . 
Mais , comme rien n'est si facile ni si dange- 
reux que d'abuser de la religion , la peine de 
mort est , en certaines occasions , décernée 
contre un homme qui en accuse un autre d'im- 
piété sans pouToii* Teu convaincre. 

Les causes pailiculières suivent en plu- 
sieurs points la même marche que les causes 
publiques , et sont , pour la plupart , portées 
aux tribunaux des archontes, qui tantôt pro- 
noncent une sentence d<xitonpeut appeler, et 
tantôt se contentent de prendre des infoi-ma- 
tions qu'ils présentent aux cours supérieures. 
11 y a des causes qu'on peut poursuivre au 

' Neuf cents livres. Cette somme ëtah très considé- 
«•Me qusnd la loi fut établie. 
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civil par une accusalicn particiilière , et au 
cnmiiiel par une action publique. Telle est 
celle de Tinsulte faite à la personne d^un ci- 
toyen. Les lois qui ont voulu pourvoir à sa 
sûreté , autorisent tous les autres à dénoncer 
publiquement Tagresseur ; mais eUes laissent 
a Toflcnsé le cboix de la vengeance , qui peut 
se borner à une somme d'argent , s'il entame 
Taffaire au civil ; qui peut aller à la peine de 
mort s'il la poursuit au crbninel. Les orateurs 
abusent souvent de ces lois y en changeant, par 
des détours insidieux , les afiaires civiles en 
criminelles. 

Ce n'est pas le seul danger qu'aient à crain- 
dre les plaideui*s. J'ai vu les juges , distraits 
pendant la lecture des pièces, perdi*e la ques- 
tion de vue, et donner leurs suffrages au ha- 
sard : j'ai vu des hommes ^uissans par leurs 
lichesses insulter publiquement des gens pau- 
vres, qui n'osaient demander réparation de 
l'offense : je les ai vus éterniser en quelque 
façon un pi*océs, en obtenant des délais suc- 
cessifs , et ne permettre aux ti*ibunaux de sta- 
tuer sur leurs crimes que lorsque l'indignation 
publique était entièrement refroidie : je les ai 
vus se présenter à l'audience avec un nom- 



D'AN ACHAR SIS. 63 

In^iix cortège de témoins achetés, et même 
de gens.homiétes qui, par faiblesse, se tirai- 
llaient à leur suite, et les accréditaient par 
leur présence : je les ai tus enfin armer les 
tribunaux supérieurs , contre des juges subal- 
tei-nes qui n'avaient pas voulu se prêter à leurs 
injustices. 

Malgi'é ces inconvéniens , on a tant de 
moyens pour écarter un concun^ent ou se ven- 
ger d'un ennemi , aux contestations particu- 
liéi*es se joignent tant d'accusations publiques, 
qu'on peut avancer hardiment qu'il se porte 
plus de causes aux tribunaux d'Athènes qu'à 
ceux du i*eftte de la Grèce. Cet abus est iné- 
vitable dans un Etat qui, pour rétablir ses fi- 
nances épuisées , n'a souvent d'autre ressom*ce 
que de faciliter les dénonciations publiques , et 
de profiter des confiscations qui en sont la suite: 
il est inévitable dans un Etat où les citoyens , 
obligés de se surveiller mutuellemetit , ayant 
sans cesse des honneurs à s'arracher, des em- 
plois à se disputer , et des comptes à rendre , 
deviennent nécessairement les rivaux , les es- 
pions et les censeurs les* uns des autres. Un 
essaim de délateui's , toujours odieux , mais 
toujoui*s redoutés , enflamme ces guerres in- 
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testines : ils sèmeot les soupçons et les délîaii> 
ces dans la société , et recueillent avec audace 
les débris des fortunes quHls renvei^sent. Ils 
oot à la vérité contre eux la sévérité des lois 
et le mépris des gens vertueux ; mais ils ont 
pour eux ce prétexte du bien public , qu^on 
fait si souvent servir à Tambilion et à la haine : 
iU ont quelque chose de plus fort , leur inso- 
lence. 

Les Athéniens sont moins effrayés que les 
étrangers des vices de la démocratie absolue. 
L^extréme libei*té leur parait un si grand bien, 
qu'ils lui sacrifient jusqu'à leur repos. D'ail- 
leurs, si les dénonciations publiques sont un 
sujet de terreur pour les uns , elles sont , pour 
la plupart , un spectacle d'autant plus attrayant, 
qu'ils ont presque tous un goût décidé poui* les 
ruses et les détours du barreau : ils s'y livrent 
avec cette chaleur qu'ils mettent à tout ce qu'ils 
font. Leur activité se nourrit des étemelles et 
subtiles discussions de leurs intérêts ; et c'est 
peut-être à cette cause, plus qu'à toute autre, 
que l'on doit attribuer cette supériorité de 
pénétration et cette éloquence importune qui 
distinguent ce peuple de tous tes autres. 
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CHAPITRE XIX. 
/>£/ De'itàs et des Peines , 



On a gravé quelques lois pénales sur des 
colonnes placées auprès des tribunaux. Si dtt 
pareils monnmens pouvaient se mul^ilier au 
point d'ofli'ir l'échelle exacte de tous les dé- 
lits , et celle des peines correspondantes , on 
Tenait plus d'équité dans les jugemens et 
moins de crimes dans la société. Mais on n^ti. 
essayé nulle part d'évaluer chaque &ute en 
particulier y et partout on se plaint que la pu- 
nition des coupables ne suit pas une régie uni- 
forme. La jurisprudence d'Athènes supplée , 
dans plusieui's cas , au silence des lois. Nous 
avons dit que, loi-squ' elles n'ont pas spécifié 
la peine , il faut un premier Jugement pour dé- 
clai'cr l'accusé atteint et convaincu du crime > 
et un second pour statuer sur le châtiment 
qu'il mérite. Dans Tintervalle du premier ait 
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seeond , les juges demandent à Taccusé àquelle 
peine il se condamne . Il lui est permis de choi- 
sir la plus douce et la plus conforme à ses in* 
téréts , quoique Taccusateur ait proposé la 
plus forte et la plus conforme à sa haine : les 
orateurs les discutent Tune et Taulre , et les 
juges , faisant en quelque manière la fonc- 
tion d*arbitres , cherchent à rapprocher les 
parties , et mettent entre la ÊLUte et le châ- 
timent le plus de proportion qu^il est pos- 
sible. 

Tous les Athéniens peuvent subir les mêmes 
peines ; tous peuvent éti*e privés de la vie , de 
la liberté , de leur pati'ie y de leurs biens et de 
leurs pnviléges. Parcourons rapidement ces 
divers -articles. 

On punit de mort le sacrilège , la profana- 
tion des mystères , les entreprîses contre TEtat 
et smtout contre la démocratie ; les déseiteurs; 
ceux qui livrent à Tennemi une place , une ga- 
lère , un détachement de troupes ; enfin tous 
les aittentats qui attaquent directement la reli- 
gion y le gouvernement ou la vie d'im parti- 
culier. 

On soumet à la mcme peine le vol commis 
de jour, quand il s'agit de plus de cinquante 
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drachmeft * ; le vol de nuit, quelque léger qu*îl 
soit ; celui qui se commet dans les bains , dans 
les-gifmnases, quand même la somme serait 
extrêmement modique. 

C'est avec la corde , le fer et le poison qu*oa 
Ole pour Tordinaire la '▼ie aux coupables ; quet- 
quefeû on les fidt expirer sous le bâton ; d'au- 
tres fois on les jette dans la mer ou dans un 
gouffre bérissé de pointes trancbantes pour 
bâter leur trépas : car c'est une espèce d'im- 
piété de laisser mourir de faim , même les cri- 
mindks. 

On détient en prison le citoyen accusé de 
certains crimes jusqu'à ce qu'il soit jugé ; celui 
qui est condamné à la mort , jusqu'à ce qu'il 
soit exécuté ; celui qui doit , jusqu'à ce qu'il 
ait payé. Certaines fautes sont expiées par plu- 
sieurs années ou par quelques jours de pri- 
son ; d'auti'es doivent l'être par une prison 
perpétuelle. En certains cas , ceux qu'on y 
traîne peuvent s'en garantir en donnant des 
cauti<His ; en d'autres, ceux qu'on y renferme 
sont cbargés de liens qui leur ôtent l'usage de 
tous leurs mouvemens. 

■ Plus de cpiarante-cinq livre*. 
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s«ia peur u» AlhémeBy ^It ne fctronre 
■uU« part kft a^éstcns ide sa pairie , et que 
les ressources de ramitié ne peuT«Bft jMkmcip 
son infinrlune. Ua eitoyea <faà lui «kamerait 
ub asile sevait sujet à la mme peine. 

GeiU pvoseriplion a lieu dans deux gîtcob»* 
Uwcea vemarcpialille». !<> Us komme aèsous 
4 W meurtre inWoBtalre doit s^altoeater pen- 
dant une année entière ,. et ne reyenir à Athèf- 
ne» (pi^sqMres avoir donné des aatislaetions aux 
parens du mort, qu^après s'être purifié par 
des cérémonies saintes. 3<^ Cekii qui, aecosé 
devant FAréopage d'un meurtre prémédité., 
désespère de sa cause après un premier plai- 
doyer, peut,, «vanl que les juges aiUent au 
scrutin , se eondanmer à Texil et se retirer 
tvan(|iiiUement. On, confisque ses biens , et sa 
penoime est en sûreté, pourm qu'il ne set 
moattre ni sur les terres de la république a* 
dans les solenmtés de la Grèce : car, dams ce 
eas , il est pemns à tout Albéaien de le fret- 
dlûre cnjustiee ou» de: lui donner la mort. Gel» 
est fondé sur ce qu'un meurtrier ne doit pas 
jouir du même air et des mêmes avantages dont 
jouissait celui à qui il a ôté la vie. 
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JjBB oonfiaeaiiM» lo— iteot en ffl— â t partie 
«u profit du «réaor puUie : «n y Tcrte a«pî 
Jes aMModes , après tn mTfiîr prélevé le àÎEJA- 
UB poiu* le oolte de Hkierre , et le nni|niia' 
ltème:poiir «ekii de quelles autres dyinnitéft. 
La dégradation prime un hoonne de Unis les 
draits jbu d'une partie des droite da citoyen. 
C'iest une peine très oonfonne à Tordb^ ^gimà^ 
oal dné dioses -: car il est juste <{u'«n konone 
soit foroé de renoncer aux privUéf^s -éatti il 
abuse. C'est la peine qu'on peut le plus aisé* 
nMBt propnrtionner au délit : car <^ peut «e 
graduer animant la nature et le nombm de sas 
privilèges. Tantôt oUe ue permet pas au oen- 
pahle de monter à la tribune y d'aasiaier à r<ai* 
aonblée générale , de s'asseoir parmi les sé- 
nateurs ou parmi les juges ; tantât «Ue lui in- 
terdii l'entrée des tenues, et toute parfîei* 
pation aux choses saintes ; (pielquefois eUe lui 
défend de paraître dans la place publique on 
de -voyager on certains pays ; d'autres fois, eii 
le dépouillant «de tout et le faisant monnr ci- 
vilement y elle ne kâ laisse que le poids d^ une 
vie sans attraits et d'une liberté sans «xereiee. 
C'est une peine très grave et très salutave 
dans une démocratie y parce que les privilèges 
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qae la, dégradation fiaiit perdre étant plus im- 
portans et plus considérés que partout ailleurs, 
rien n^est si humiliant que de se trouver au des- 
sous de ses égaux. Alors un particulier est 
comme un citoyen détrôné ,' qu^on laisse dans 
la société pour y sei'vir d'exemple. 

Cette iutei*diction n'entraîne pas toujours 
Fopprobre à sa suite. Un Athénien qui s'est 
glissé dans la cavalerie sans avoir subi un exa- 
men est puni , parce qu'il a désobéi aux lois ; 
mais il n'est pas déshonoré , parce qu'il n'a 
pas blessé les mœurs. Par une conséquence 
nécessaire, cette espèce de flétrissure s'éva- 
nouit lorsque la cause n'en subsiste plus. Celui 
qui doit au ti*ésor public perd les droits de ci- 
toyen, mais il y rentre dès qu'il a satisfait à 
sa dette. Pai* la même conséquence , on ne 
rougit pas, dans les grands dangers , d'appe- 
ler au secours de la patrie tous les citoyens 
suspendus de leurs fonctions ; mais il faut au- 
paravant révoquer le décret qui les avait con- 
damnés ; et cette rév(»cation ne peut se fiiire 
que par un tribunal composé de six mille ju- 
ges , et sous les conditions imposées par le sé- 
nat et par le peuple. 

L'irrégularité de la conduite et la déprava- 
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lion des moeurs produisent une.autre sorte de 
flétrissure que les lois ne pourraient pas eflà- 
cer. En réunissant leurs forces à celles de Vo- 
pinion publique , elles enlèvent au citoyen qui 
a pei*du Testime des autres les ressources qu^il 
Iroui^ait dans son état. Ainsi, en éloignant des 
charges et des emplois celui qui a maltraité 
les auteurs de ses jours , celui qui a lâchement 
abandonné son poste ou son bouclier, eOes les 
couvrent publiquement d^une infiimie qui les 
force à sentir le remords. 
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CHAPITRE XK. 

Mceurs et vie civile des Jihekiens. 

Air cKanft du ooq les habftans de k eampa- 
gveieatrent'dans la <ville avec leurs prcmsicnsy 
et ckantaut de vieilles cbansons. En même 
temps les portes s'ouvrent avec bruit , et tous 
les Atbémens sont en mouvement. Les uns re- 
prennent les travaux de leur profession ; d'au- 
tres , en grand nombre , se répandent dans les 
différens tribunaux pour y remplir les fonc^ 
tions de juges. 

Parmi le peuple ainsi qu'à l'armée, on fait 
deux repas par jour ; mais les gens d'un cer- 
tain ordre se contentent d'un seul , qu'ils pla- 
cent les uns à midi , la plupart avant le cou- 
cber du soleil. L'après-midi ils prennent quel- 
ques momens de sommeil, ou bien ils jouent 
aux osselets , aux dés et à des jeux de com- 
merce. 

Pour le premier de ces jeux, on se sert de 
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qMtEe laeicte , frésmiUaA ftur clifteune ée 
leim faecs im de ees quatre nombres , «n , 
IMS, quatre, six* De lears diflcTeMes cmtt- 
bnuusans wérnàtent treMe-<Miq coups, aux- 
ifté» «on a doaiié les noms des dieux , des 
princes, des kéros, «te ..Les uns font perdre, 
lesaaftres gagner. Le pkis fevonMe de tous' 
est celui qu'on appelle de Vénus ; c*est lors* 
<pK les qualrc «ôselets présentent les quatre 
DOnbres <lif!ei*ens. 

Dans le jeu des dés, on 'distingue aussi des 
conps keureux etdes «oops BMllieureuK ; mais 
sou'weot, sans s'arrêter à oette distkiotion , il 
uc «'«git que d'amener mi plus haut peint que 
son adversaire* La rafle de six «st le coup le 
plus fartMné. On n'emploie que trois dés à oe 
jen : on les secoue dans un cornet; et^ pour 
éviter toute fraude , on les verse dans un cy- 
lindre creuft d'où ils af'écliappent , et ixiulent 
sur le damier. * Quelquefois , au lieu de trois 
dés , on se sert de trois osselets. 

Tout dépend du hasard dans les jeux pré- 
cédens, et de l'intelligence du joueur dans le 
suiTanl. Sur une taÛe où Ton a traoé des 

' VoycE la note <{ k la fin du volnmc. 
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higoBA ou des cases, on ininge de chaque cdté 
des dames ou des pions de couleurs <&fieren» 
tes. L'iiabileté consiste à les soutenir Tun par 
Tautre , à enlever ceux de son adversaire lors- 
qu'ils s'écartent avec imprudence , à renfer- 
mer au point qu'il ue puisse plus avancer. On 
lui pei*met de revenir sm* ses pas quand il a 
fiiit une iàusse marche * . 

Quelquefois on réunit ce dernier jeu à ce- 
lui des dés. Le jouem* règle la marche des 
pions ou des dames sui* les points quHl amène. 
Il doit prévoir les coups qui lui sont avanta- 
geux ou funestes ; et c*est à lui de profiter 
des faveurs du sort ou d'en corriger les ca- 
prices. Ce jeu , ainsi que le précédent , exi- 
gent beaucoup de combinaisons : on doit les 
aj^endre dés Tenfance; et quelques-uns 
s'y rendent si habiles, que personne n'ose 
lutter ccnitre eux , et qu'on les cite pour 
exemples. 

Dans les intervalles de la journée , surtout 
le nuitin avant midi , et le soir avant souper, 



' On prâume que ce jeu avait du rapport avec le 
jeu (les dames ou celui des échecs , et le suivant avec 
celui du trictrac. 
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on Ta sui' les bords de Tliissus et tout autour 
de la Tille jouw de Textréme pureté de Tair 
et des aspects cliarmans qui s'offrent de tous 
côtés ; mais pour Tordinaire on se rend à la 
place publique , qui est Tendroit le plus fré- 
quenté de la Tille. Comme c^est là que se 
tient souTent rassemblée générale , et que se 
trouTent le palais du sénat et le tribuiud du 
premier des archontes , presque ton» j sont 
entraînés par leurs affaires , ou par celles de 
la république. Plusieurs y Tiennent aussi , 
parce qu'ils ont besoin de se distraire, et 
d^autres parce qu'ils ont besoin d§ s^occuper. 
A certaines heui*es , la place , déliTrée des 
embarras du marché , offre un champ libre à 
ceux qui Teulent jouir du spectacle de la 
foule ou se donner eux-mêmes en spectacle. 

Autour de la place sont des boutiques de 
parfumeurs*, d'orfeTres, de barbiers, etc., 
ouTcrtes à tout le monde , où Ton discute aTcc 
bruit les intérêts de l'Etat , les anecdotes des 
familles , les Tices et les ridicules des parti- 



' Au tien de dire : Aller chei les p«rfbmeiirs , on 
disait : Aller aa perfVim , comme notts disons aller 
au café'. 
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«ulîera. Du iein de teës Assemblées, qa*un 
WÊautremmA eonîm sépare «t renout^Ue sans 
eewe , partent cnAe traits ingémeax on san- 
glans eontre eeuit qui paraissent k la prome- 
nade a^ec \m exténeur négligé , ou qui né 
oraigaent pas d'y étaler un faste révoltant ; 
oar oe peuple , raUleiir k Texcès , emploie voie 
eipèee de |»lais«stene d'autant plus redouta- 
ble, qu'^dle cac^ea<vec somsainaliguftté. On 
tmvve quelquefois une compagnie choisie et 
des eonversations instructives aux dâffèretts 
portiques distribués dans la ville. Ces soiHes 
de reiidez^lbus ont dû se moltiplier parmi les 
Athéniens. Leur goût insatiable pour les noa- 
irelies , #uîle de l'activité de leur esprit d: de 
l'oisiveté de leur vie , les force à se rappro- 
cher les vus des autres. 

Ce gont si vif, qui leor a fah donner le 
nom de bayeurs ou badauds , se i*anime avec 
Itireur pendant b guerre. C'est alors qu'en 
public , en particulier , leurs conversations 
roident sur des expécUtions militaires ; qn'ils 
ne s'abordent point sans se demander avec em- 
pressemeot s'il y a^pielqae chose de nouveau; 
qu'on «oit de to«s côtés des essaims de nou- 
vellistes tracer sur le terrain ou sur le mur la 



D'ANACHiLRSIS. 77 

caile du paya oh se trou've Vmrmè% , tnnnarm 
des siMScèa à haute Yoix f des veven en a^ 
crciy recueilUr e| groflôr desbniiu qui pkM»> 
geot la -ville dans la joie la plus iMMuiério au 
dans le plus affreux désespoir. 

Des oljete plus doux occupent le» Athéniens 
pendant la paix. Counne la plupart font Takifr 
Leurs terres, ils partent le malin à charal; dy 
après avoir dirigé les travaux de leurs eaek« 
▼es y ils reviennent le soir à la ville. 

Leurs aïoiaen» sont <pKelquefois rtanfH» par 
la chasse et par lesexercioesdugymnase.Ottlre 
les bains publics où le peuple aborde en feule» 
et ^ servent d'asile aux pauvres contre lea 
rigueurs de rinivev^ les particuliers enonfdana 
leurs maisons. L'usage leur enestdevcnusin»* 
cessaire , (pi'ils Tonl introduit juscpie sur leur» 
vaisseaux . Ils se metttni au. bain souvent syrèa 
la promenade , presque toujours avant le re- 
pas. Us en sortent parfumés d'essences $ et 
ces odeurs se mélem avee celles dont il» ona 
soin de pénéti'cr leurs habits » qui prennent 
divers noms , suivant la d^Gsrenee de leur» 
ibrmes et de leurs couleurs. 

La pliqian se conlentent de mettre, par 
\ une tunique qui descend jMqu'à mî- 
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jambe , un nuffiteau qui leis couvre presque en 
entier. H ne convient qu'aux gens de la cam- 
pagne , ou sans éducation , de relever au des- 
sus des genoux les diverses pièces de Thabil- 
lement. 

Beaucoup d'entre eux vont pieds nus ; 
d'autres , soit dans la ville , soit en voyage , 
quelquefois même dans les processions , cou- 
vrent leur tête d'un grand chapeau à bords 
détroussés. 

Dans la manière de disposeï* les paiiies du 
vêtement , les hommes doivent se proposer la 
décence , les femmes y joindi*e Télégance et le 
goût. Elles portent , \^ une tunique blanche 
qui s'aittache avec des boutons sur les épaules, 
qu'on serre au dessous du sein avec une large 
ceinture , et qui descend à plis ondoyaus jus- 
qu aux talons ; 2^ une robe plus courte , assur 
jettie sui' les reins par un large ruban ; ter- 
minée dans sa partie inférieure , ainsi que la 
'tunique , par des bandes ou raies de différentes 
cou]eui*s, garnie quelquefois de manches qui 
ne couvrent qu'une partie des bras; 3^ un 
manteau qui tantôt est ramassé en forme d'é- 
diarpe , et tantôt se déployant sur le corps , 
semble , par ses heureux contours, n'être fiiit 
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que pour le desâiier. On le remplace très sou- 
vent par un léger manlelet. Quand elles sor- 
tent , elles mettent un voile sur leur tète. 

Le lin, le coton , et surtout la laine, sont 
les matières le plus souvent employées pour 
rhabillement des Atliéniens. La tunique était 
autreftiis de lin ; elle est maintenant de coton. 
Le peuple est vêtu d'un drap qui n'a reçu au- 
cune teinture , et qu'on peut reblanchir. Les 
gens riches pi*éfêrent des draps de couleur. 
Ils estiment ceux que Ton teitit en écarlate par 
le mojen de petits grains rougeâtres qu'on 
recueille sur un arbrisseau ; maisilsfont encore 
plus de cas des teintures en pourpi'e , surtout 
de celles qui présentent un rouge ti-ès foncé et 
tirant sur le violet. 

On fait pour l'été des vétemens très légers. 
En hiver, quelques-uns se sei*vent de grandes 
robes qu'on fait venir de Sardes, et dont le 
drap, fabriqué à Ecbatane en Médie , est hé- 
l'issé de gros flocons de laine propres à garan- 
tir du froid. 

On voit des étoffes que rehausse l'éclat de 
l'or, d'autres où se retracent les plus belles 
fleiurs avec leurs couleurs naturelles ; mais 
elles ne sont destinées qu'aux vétemens dcmt 
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QB co«n*t^ les atatucs dies ^tsva., ou dont ks 

Le» aeleur»fle perest smr le tlbéâlre. Poiur ht 

interdire aux fernsea honnéteay les lois on* 

dMmenft aux fenuiies de maUTaifie vie de s'ea 

servir. 

Les. Athéaieime» peignent leurs flonrciJa en 
noir, et apfiUquentsurleiirvisage «ae cevciie 
de< bla«c de céruse avec de fortes teiotes de 
fouge» Elles répandent sur kora eheveuK cou- 
ronnés de Heurs une poudre de couleur jaunes 
et^ suivant cpie leur taille l'exige , elles por>- 
lent des chaussures plus ou moins hautes. 

Renfermées dans leur appartement , elles: 
aeok privées, du plûsir de partager et d*aug- 
ment«*ragrénieiitdes sociétés que leurs époux 
rassemblent. La loi ne lem* peimet de sortir* 
pendant le jour qu'en certaines eircousinncesy 
et pendant la nuit qu'en voiture et avec un. 
fkabeau qui ka éclaôre. Mais cette loi ^ <ié*" 
fecbieuse en ce tpt'eUe ne peut être comOMuie 
à toua les. états y laisse les femme» du dernier 
rang dans une entière liberté, et n'est deve*- 
nue pour les autres qu'une simple règle de 
bienséance.; règk&cpte des afiaires pressantes 
ou de légers prétextesfoni violer tous kajour». . 
Eues ont d'aiUeurs biiro des*taoti6^ kgiftimes 
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pour sortir de leur» retraita» : des fêtes pntih 
culières , interdites aux honunes » les rassem- 
blent soui^ent entre elles : dans In» fêtes publi- 
ques f elles assistent aux spectacles , ainsi 
qu'aux cérémonies du temple. Hais en §;éné- 
riil elles ne doivent paraître qu'accompagnées 
d'eunuques ou de femmes râdaves qui leur 
appaiiiennent , et qu'elles Louent même pour 
aToii* un cortège plus nombreux. Si leur eX'^ 
térieur n'est pas décent, des magistrats char- 
gés de veiller sur elles les soumettent à une - 
forte amende , et font inscrire lem* scnteneo 
sur une tablette qu'ils suspendent à l'un des 
.platanes de la promenade publique. 

Des témoignagesd'unautregenre les dédonk- 
magent quelquefois de la contrainte où elles vi- 
vent. Je rencontrai un jour la jeune Leucippe, 
dont les attraits naissans et jusqu'alors ignorés 
brillaient à travers un voile que le vent soule^ 
vaît pai* intervalles. Elle revenait du temple de 
Gérés avec sa mère et quelques esclaves. La 
jeunesse d'Athènes, qui suivait ses pas, ne 
l'aperçut qu'un instant; et le lendemain je lus 
sur la porte de sa maisao , au coin des rues , 
sur récoFce des arbres, dans les endroits les 
plus exposés , ces mots tracés par des mains 

III. 6 
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diflSrentes : « Leucippe est belle, rien n'est 

« si beau que Leucippe. » 

Les Athéniens étaient autrefois si jaloux , 
qu^ils ne permettaient pas à leurs femmes de 
se montrer à la fenêtre. On a reconnu depuis 
que cette extrême sévérité ne servait qu'à hâ- 
ter le mal qu'on cherchait à prévenir. Cepen- 
dant elles ne doivent pas recevoir des hommes 
chez elles en Tabsence de leurs époux ; et si 
un mari surprenait son rival au moment que 
celui-ci le déshonore , il sei'ait en droit de lui 
ôter la vie , ou de Tobliger par des tourmens 
à la racheter ; mais il ne peut en exiger qu'une 
amende décernée par les juges , si la femme n*a 
cédé qu'àlafoi*ce. On a pensé avec raison que 
dans ces occasions la violence est moins dan- 
gereuse que la séduction. 

Le premier éclat d'une infidélité de cette 
espèce n'est pas l'unique punition réservée à 
une femme coupable et convaincue. On la ré- 
pudie sur-le-cbamp : les lois l'excluent pour 
toujours des cérémonies religieuses ; et si elle 
se montrait avec une parure recherchée , tout 
le monde serait en droit de lui arracher ses 
omemens , de déchirer ses habits , et de la cou- 
vrir d'opprobres. 
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Un mari obligé de répudier sa femme doit 
auparaTant s* adresser à un tribunal auquelpré- 
side un des principaux magistrats. Le même 
tribunal reçoit les plaintes des femmes qui veu- 
lent se séparer de leurs maris. G*est là qu*a- 
pres de longs combats entre la jalousie et Ta- 
mour, comparut autrefoisrépouse d^ Alcibiade, 
la Tertueuse et trop sensible Hipparète. Tan- 
dis que d'ime main tremblante eÛe présentait 
le placet qui contenait ses griefk^ Alcibiade 
survint tout-à-coup. 11 la prit sous le bras sans 
qu'elle fit la moindre résistance ; et traversant 
avec elle la place publique aux applaudisse- 
mens de tout le peuple , il la ramena tranquil- 
lement dans sa maison. Les écarts de cet Athé- 
nien étaient si publics, qu'Hipparéte ne faisait 
aucun tort à la réputation de son mari , ni à la 
sienne. Mais, en général , les femmes d'un cer- 
tain état n'osent pas demander le divorce ; et, 
soit ^blesse ou fierté , la plupart aimeraient 
mieux essuyer en secret de mauvais traite- 
mcns que de s'en délivrer par un éclat qui pu- 
blierait leur honte ou celle de leurs époux. Il 
est inutile d'avertir que le divorce laisse la li- 
berté de contracter un nouvel engagement. 
La sévérité des lois ne saurait éteindre dans 
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ItM «oeim le^énr ée plaire, et les précautions 
delajoliMiuo 110 serriSDt ffakleaÛmusur, Les 
sàlhéDieimes , éloignées é» afikires pubUqttes 
pur la eonslitiiCtoa du igonTernement , «t por^ 
tées à la volupté par Tinfluenee du climal» 
n*onl souTenl d'autre ambitioB que celle d'éfti>e 
aimées, d'autre soin que celui de leur parure, 
dVutre venu ^e la crainte du déshonneur, 
ilittentives, pour la plupart » à se coiivrii* de 
Nombre du mystère, peu d'entre elles se sont 
rendues fameuses par leurs galanteries. 

Cette célébrité est réservée aux courtisan- 
nés . Les lois Les protègent, pour corriger peut- 
•être des vieesiÂus odieux; et les mœurs ne 
' -sont pas assez alarmées des outrages qu'elles 
en reçoivent : Tabus va au point de blesser 
ouvertement la bienséance et la raison. Une 
épouse n*est destinée qu'à veiller sur l'intérieur 
de la maison, et qu'à perpétuer le nom d'une 
fonitte, en donnant des enfims à la république . 
Les jeunes gens qui entrent dans le moiïde, 
des hommes d'un certain âge, des magistrats, 
des philosophes, presque tous' ceux qui jouis- 
sent d'un revenu honnête, réservent leurs com- 
plaisanees et leurs attentions pour des m^i- 
iresses qu'ils «ntretàeanent» chez qui ils pas- 
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sent me partie de la journée, et dont quelque- 
foia ils ont des enfims qu*fls adoptent et qu^ih 
eonibiidant avee leurs enfuis légitimes. 

Qnelques-imes, éleYéesdansFartde séduire 
par des fenmes qn joignent TeieiBple aux le^ 
eoDs , s^empressent k Tenri de surpasser leurs 
modèles. Les agrémens de la %iire et de la 
jemessc, les grâces touchante» répandues sur 
toute leur personne , Téléganee de ht parure , 
la réunion de la musique, de la danse et de 
tous les talens agréables , un esprit cultivé , 
des saillies heureuses, rartifice du langage et 
du sentiment, elles mettent tout en usage pour 
Mtenir leurs adorateurs . Ces moyens ont quel- 
quefois tant de pou-voir, qu'ils dissipent au- 
près d'elles leur fortime et leur honneur, jus- 
qu'à ee qu'ils en soient ahandoimés, pour traî- 
ner le reste de leur TÎe dans Topprehre et dans 
les regrets. 

Malgré Tempire qu'exercent les eourtisan- 
■es f dies ne peuvent paraître dans les mes 
a^ec des hijcmx précieux , et les gens en place 
n-osent se montrer en publie arec elles. 

Outre cet éèueil , les jeune» gens ont encore 
à regretter le tempe qu'ils passent dans ces 
■misooi fttaks, eu rm demie k jouer, ou se 
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livrent des combats de coqs , qui souTent oc- 
casionent de gros paris. Enfin ils onl à crain- 
dre les suites même de leur éducation dont ils 
méconnaissent Tesprit. A peine sortent-ils du 
gymnase, qu'animés du désir de se distinguer 
dans les courses de chars et de chevaux , qui 
se font à Athènes et dans les autres villes de 
la Grèce, ils s'abandonnent sans rései^e à ces 
exercices. Ils ont de riches équipages ; ils en- 
tretiennent un grand nombre de chiens et de 
chevaux ; et ces dépenses , jointes au faste de 
leurs habits, détruisent bientôt enti*e leurs 
mains Théritage de leurs pères. / 

On va communément à pied , soit dans la 
ville, soit aux environs. Les gens riches, tan- 
tôt se servent de chars et de litières, tantôt se 
font siûvre par un domestique qui porte un 
pliant, afin qu'ils puissent s'asseoir sui* la place 
publique et toutes les fois qu'ils sont fatigués 
delà promenade. Les honmies paraissent pres- 
que toujours avec une canne à la main ; les 
femmes, très souvent avec un parasol. La nuit, 
on se fait éclairer par un esclave qui tient un 
flambeau orné de différentes couleurs. 

Dans les premiers jours de mon arrivée» je 
parcourais les écriteaux placés au dessus des 
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maiaons. Onlii sur les uns : maibor AYmmÊM, 
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d'un tel, que bien de mauvais h^bnteb céans. 
Il m'en coûtait pour satisfaire 0|ette petite cu- 
riosité. Dans les princii>ales rues, on est con- 
tinuellement heurté, pressé, foulé par quan- 
tité de gens à cherrai, de charretiei's, de por* 
teurs d'eau, de crieurs d'édits, de mendiana, 
d'ouTners et d'autres gens du peuple. Un jour 
que j'étais avec Diogéne à regai^er de petits 
chiens que l'on avait di-essés à fture des tours, 
un de ces ouvriers, chargé d'une grosse pou- 
tre , l'en frappa rudement, et lui cria : Prenez 
garde l Diogène lui répondit sur-le-champ : 
a Est-ce €{ue tu veux me frapper une seconde 
«fois?» 

Si la nuit on n'est accompagné de quelques 
domestiques, on risque d'être dépouillé par 
les filous , malgré la vigilance des magistrats 
obligés de faire leur ronde toutes les nuits. La 
ville entretient une garde de Scythes pour prê- 
ter main-forte à ces magistrats, exécuter les 
jugemens des tribunaux , maintenir le bon or- 
dre dans les assemblées générales et dans les 
cérémonies publiques. Ils prononcent le grec 
d'une manière si barbare, qu'on les joue quel- 
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qaeSbm «ur k; théâtre; et îk aimetit le TÎn au 
point qttBf poiH* dire : Boire à Texcès, on dit î 
Boire comme un Scythe, 

Le peuple est naturellement frugal ; les sa- 
laisons et les légumes font sapi-incipale nour- 
ritoire. Tous ceux qui n^ont pas de quoi -virre, 
«oit qu^ils aient été blessés à ta guerre, soit 
qoe Wors maux les l'endent incapàiiles de tra* 
iviUer, reçoivent tous les jour» du trésor pu- 
•Uio une ou deux oboles, que leur aecoûrde 
rassemblée de la nation. De temps en temps 
on examina dans le sénat le rôle de ceux qui 
reçoivent ce bienfait, et Ton en exclut ceux 
qui n'ont plus le même tilre pour le receroir. 
Les pauvres obtiennenl encore d^autres soula- 
gemens à leur misère : à chaque nouvelle lune, 
les riche» exposent dans les carrefours, en 
rhonneur de la déesse Hécate, des repas qu^on 
laisse enlever au petit peuple. 

J'avais pris une note exacte de la valeur des 
denrées, je l'ai perdue : je me rappeUe seule- 
ment que le prix ordînûre du blé était de cinq 
drachmes par médirane >. Un bœuf de la 

■ QvMire livre» dîx sous. En meitiAt U drachme à 
diB^hnii sont , «t leasédimne à an peu plot <li»4|«ttre 
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BKBUtfv tyinlitft 'VMMt myiTQii qiuitr6*^iii||^ 
di^clmies * , un mouten , la dnquième purtM? 
il'im bceuf , c'est-àedire environ smae dbmch- 
nés *; m agneau , dix draelme^^. 

On eoneoit aisément que ces prix liaussent 
dans les tenfisde disette. On a yu qudqiiefois 
le médinine de froment meiiter de cinq aradk- 
mes qui est son prix ordinaire, jusqu'à sôae 
drachmes $ et celui de l*orge, jusqu'à dix-liuit. 
indépendumnent de cette cause passa^re, on 
a-vait obsenré , lors de mon séjour à Athènes , 
que, depuis environ soixante-dix ans, les den- 
rées augmentaient successivement de prix, et 
que le froment en particulier valait alors deux 
cinquièmes de plus qu'il n'avait valu pendant 
la guerre du Péloponése. 

On ne tronvepoint ici des fortunes aussi éela- 
tHAes que ditfis la Perse ; et quand je parle de 
l'opulence et du foste des Athéniens , ce n'est 
que rekatfvement aux autres peuples de la Gfé- 

JioiMMiix ( GogiMt , Of%. dM LoM , kl 3t p. *6o ) , 
jQOlre selier da bl« aurait valu environ limw «k QM 
livres. 

' Environ soixante-douxe livres. 

* Environ qaAtone livres bnit sont. 

' Neuf livres. Yoyes la note • à la fin du volume. 
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ce . Cependant quelques familles, en petit o 
bre , se sont enrichies par le commerce ; d'au- 
ti'es, par les mines d'argent qu'elles possèdent 
à Laurium, montagne de TAtlique. Les autres 
citoyens croient jouir d'une fortune honnête 
lorsqu'ils ont en bien-fonds quinze ou vingt 
talens % et qu'ils peuvent donner cent mines de 
dot à leurs filles'. 

Quoique les Athéniens aient l'insupportable 
«défaut d'ajouter foi à la calomnie avant que de 
l'éclaircir, ils ne sont raéchans que par légè- 
reté ; et l'on dit communément que quand ils 
sont bons, ils le sont plus que les autres Grecs, 
parce que leur bonté n'est pas une veitu d'é- 
ducation. 

Le peuple est ici plus bruyant qu'ailleurs. 
Dans la première classe des citoyens régnent 
cette bienséance qui fait croire qu'un homme 
s'estime lui-même, et cette politesse qui fait 
ci'oire qu'il estime les autres. La bonne com- 
pagnie exige de la décence dans les expres- 
sions et dans l'extérieur : elle sait proportion- 
ner aux t^nps et aux personnes les égards par 

' Le ulem valait cinq mille quatre cents livres. 
' Neuf mille livres. Voyci la noie/ à la fin du vol. 
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lesquels od se prévient muloeileiiient» et re- 
garde une démarche aflectée ou prée^ilée 
comme un signe de vanilé ou de légèreté ; un 
ton brusque» sentencieux , trop élevé, comme 
une preuve de mauvaise éducation ou de rus- 
ticité . Elle condamne aussi les caprices de Thu- 
meur, rero[M'essement alfeclé, Taccueil dédai* 
gneux, et le goût de la singularité. 

Elle exige une certaine facilité de mœurs, 
également éloignée de cette conq>laisance qui 
approuve tout , et de cette austérité chagrine 
qui n'a^iprouve rien. Mais ce qui la caracté- 
rise le plus, est une plaisanterie fine et légère, 
qui réunit la décence à la liberté , qu'il faut 
savoir pardonner aux autres et se faii*e par- 
dminer à soi-même , que peu de gens savent 
employer, que peu de gens même savent en- 
tendre. Elle consiste Non, je ne le dirai 

pas. Ceux qui la connaissent me comprennent 
assez , et les autres ne me comprendraient pas. 
On la nonune à présent adresse et dextérité , 
parce que Tcspiit n'y doit briller qu'en faveur 
des autres , et qu'en lançant des ti*aits, il doit 
plaire et ne pas offenser : on la confond sou- 
vent avec la satire, les facéties ou la bouffon- 
nerie; car chaque société a son ton parlicu- 
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lier. Cekâde la bonne compagnie s^est formé 
presque de notre temps. 11 suffit , pour sVn 
convaincre, de €ompai*er Tancien dwâtre avec 
le MNireaa. 11 n^y a guère plus d*im demi-' 
ûèele ({ue les comédies-étaient pleines d^injures 
grossières et d^obcénifés révoltantes, qvCon ne 
souf&rirait pas aujourd'hui dans la bouche des 
acteurs. 

Ou frouve dans cette vifle plusieurs sociétés 
ànnt les membres s^engagent à s'assister mu-* 
tueUement. L'un d'eux est-il traduit en jus- 
tâce, est-il poursuivi par des créanciers, il im^ 
piore le secours de ses associés. Dans le pre- 
■near cas, il» raccompagnent au tribunal, et 
kii servent, quand ils en Sont requis, d'avo- 
cats ou de témoins } dans le second, ils lui avan- 
cent les fonds nécessaires sans en exiger le 
moindre intérêt, et ne lui prescrivent d'atitre 
terme pom* le remboursement que le retour 
de sa fortune ou de son crédit. S'il manque à 
ses engagemens, pouvant les remplir, il ne 
peut être traduit en justice ; mais il est désho- 
noré. Us s'assemblent quelquefois, et cimen- 
tent leur umon paor des repas où règne la \i* 
berté. Ces associations, c[ue formèrent autre- 
fois des raotifoBoblea et généreux , ne se soir- 
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lieutieiit awjoord'hui qo» p«r l'iajualke «t par 
rintérét* Le riche s^y néle a^ec les pauvres» 
pour les en^pager à se parjurer en sa iaveiir; 
le pauvre avec les riches , pour avoir qudqae 
droit à leur protectioB. 

Parmi ces sociétés, il s'en est étaUi une dont 
riHÛque objet est de recueillir toutes les espè- 
ces de ridicules , et de s^amuser par des sail- 
lies et des bons raote« lU sout au nombre de 
-soixaute , tous gens fort gais et de beaucoup 
xi'esprit; ils se réuniaseia de temps eu temps 
iians le temple d'Hercule , pour y prononcer 
des décrets en présence d'une Ibule de taoaoins 
attirés pai* la singularité duspectacle. Lesmai- 
lieurs de FEtat n'imt jamais interrompu leiB*s 
assemblées. 

Deux sortes de ridicules, entre autres,, mal- 
tiplient les décrets de ce tribunal* On voit ici 
des gens qui outrent Félégance attique, et d'au- 
tres la simplicité Spartiate. Les premiers ont 
soin de se raser souvent, de changer souvent 
d'habits, de faire briller Témail de leurs dents, 
de se couvrir d'essences. Ils portent des fleurs 
aux oreilles , des cannes torses à la main , et 
des souliers à rAlcibiade. C'est une espèce de 
chaussure dont Alcibiade a donné la première 
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idée, et dont Tusage subsiste encore parmi les 
jeunes gens jaloux^ de leur panire. Les seconds 
afiectent les mœurs des Lacédémoniens, et sont 
en conséquence taxés de laconomanie. Leurs 
cheveux tombent confusément sur leurs épau- 
les ; ils se font remarquer par un manteau gros- 
sier, une cbaussm'e simple, une longue barbe, 
un gros bâton , une démai*che lente, et , si je 
Tose dire , par tout Tappareil de la modestie . 
Les efibrts des premiers, bornés à s^ attirer Fat- 
iention , révoltent encore moins que ceux des 
seconds, qui en veulent directement a notre 
estime. J^ai vu des gens d^esprit traiter d^in- 
solence cette feusse simplicité. Ils avaient rai- 
son. Toute prétention est une usurpation ; 
car nous avons pour prétentions les droits des 
autres. 
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CHAPITRE XXI. 

De la Religion, des Ministres sacres, des 
principcaix crimes contre la Religion, 

Il ne s'agit ici <pie de la religion dominante : 
nous rapporterons ailleurs les opinions des 
philosophes à Tégard de la Divinité. 

Le culte publie est fondé sur cette loi : 
« Honorez en public et en pailiculier les dieux 
a et les héros du pays. Que chacun leur offre 
« tous les ans , suivanlses facultés et suivant les 
« rites établis , les prémices de ses moissons. » 

Dès les plus anciens temps , les objets du 
culte s'étaient multipliés parmi les Athéniens. 
Les douze principales divinités leur furent com- 
munifjuées par les Egyptiens , et d'autres par 
les Libyens et par différens peuples . On défen- 
dit ensuite , sous peine de mort , d'admettre 
des cultes étrangers sans un décret de l'Aréo- 
page , sollicité par les orateiu*s publics . Depuis 
un siècle , ce tribunal étant devenu plus facile. 
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les dieux de la Xhrace , de la Phrygie , et de 
quelques mitres nations liarbares, ont fait une 
iniiptioD dans TAttique, et s'y sont mainte- 
nus avec éclat malgré les |ilaisantenes dont le 
théâti^e retentit contre ces éli*anges divinités, 
et contre les cérémonies nocturnes célébrées 
en leur honneur. 

CSe fut ancieni^ement une belle institution , 
de consacrer , par des monumens et par des 
fêtes , le souvenir des i*ois et des particuliers 
qui avaient rendu de grands services à l'hu- 
manité. Telle est Torigine de la profonde vér 
nération que Ton conserve pour les héros. Les 
Athéniens mettent dans ce nombre Thésée ^ 
premier aulem* de leur liberté ; Erechthée , 
un de leurs anciens rois ; ceux qui méritèrent 
de donner leurs noms aux dix tribus ; d'auu>es 
encore , parmi lesquels il faut distinguer Her- 
cule , qu'on range indifféremment dans 1» 
elasse des dieux et dans celle des héros* 

Le culte de ces dcraièrs diffère essentiell»- 
joent de celui des dieux , tant par l'objet qu'on 
M propose que par les cérémonies qu'on j 
pratique. Les Grecs se prosternent devant la 
Divinité pour reconnaître leur dépendance ■, 
implorer sa protection , ou la i^emercier de ses 
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bien&its* Ih consacrent des temples , des au- 
tels, des bois, et célèbrent des fêtes et des 
jeux en Thonneur des héros , pour éterniser 
leur gloire et rappeler leurs exemples. On 
brûle de Tencens sur leurs autels , en même 
temps tpion répand sur leurs tombeaux des 
libations destinées à prociu*er du repos à leurs 
âmes. Ainsi les sacrifices dont on les honore 
ne sont , à propremenl parler, adressés qu'aux 
dieux des enfers. 

On enseigne des dogmes secrets dans les 
mystères d*£leusis , deBacchus, et de quel- 
ques autres diidnités. Mais la religion domi-^ 
nante consiste toute dans Textérieur. Elle ne 
présente aucun corps de doctrine , aucune ins- 
truetion publique ; point d'obligation étroite 
de paiiiciper, à des jom*s marqués, au culte 
établi. 11 suffit , pour la croyance , de paraître 
persuadé que les dieux existent, et qu'ils ré- 
compensent la Tertu, soit dans cette \ie, soit 
dans l'autre ; poui* la pratique , de foire par 
intervalLcs quelques actes de religion , conmie, 
par exemple , de paraître dans les temples aux 
fêtes solennelles, et de présenter ses homma- 
ges sur les autels publics. 
• Le peuple fait uniquement consister la pieté 
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dans la prière , dans les sacrifiées et dans les 

purifications. 

Des Prières. 

Les particuliers adressent leurs prières aux 
dieux au commencement d^une entreprise. Ils 
leur en adressent le malin, le soir, au lever 
et au coucher du soleil et de la lune. Quelque- 
fois ils se rendent au temple les yeux baissés 
et Tair recueilli ; ils y jiaraissent en supplians. 
Toutes les marques de respect , de crainte et 
de flatterie que les couiiisans témoignent aux 
souverains en appix>chant du trône , les hom- 
mes les prodiguent aux dieux en approchant 
dos autels. Us baisent la terre; ils prient de- 
bout , à genoux , pi-ostemés , tenant des ra- 
meaux dans leui*s mains qu'ils élèvent yei>s le 
ciel, ou qu'ils étendent vers.la statue du dieu, 
après les avoir portées à leur bouche . Si rhom- 
mage s'adresse aux dieux des enfers, on a soin, 
pour attirer leur attention, de frapper la 
terre avec les pieds ou avec les mains. 

Quelques-uns prononcent leurs prières à 
voix basse. Pythagore voulait qu'on les réci- 
tât tout haut, afin de ne rien demander dont 
on eût à rougir. En effet , la meilleure de 
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tiNites les règles serait de parier aax dieux 
comme si mi était en présence des hoitames , et 
aux hommes comme si ou était en présence 
des dieux. 

Dans les soleimités publiques , les Athé- 
nions prononcent en commun des tœux pour 
la prospérité de TEtal et pour celle de leurs 
alliés; quelquefois pour la consenration des 
fruits dé la terre , et pour le retour de la pluie 
ou du beau temps ; d'autres fois , pour être 
délivrés de la peste , de la famine. 

J'étais souTent frappé' de la beauté des cé- 
rémonies. Le spectacle en est imposant. La 
place qui précède le temple, les portiques 
qui Fenlourent sont remplis de monde. Les 
prêtres s'aTancent sous le Testibule près de 
Fautel. Après que Tofficiant a dit d*une toîx 
sonora : « Faisons les libations et prions , » 
un des ministres ^ubaltei*nes , pour exiger de 
la part des assistans TaTcu de lem*s déposi- 
tions saintes , demande : a Qui sont ceux qui 
« composent cette assemblée ^ — Des gens 
« honnêtes , 9 répondent-ils de concert. « Fai- 
te tes done silence , » ajoute-t-il. Alors on ré- 
cite les prières assorties à la circonstance. 
Bientôt des chœurs de jeunes gens chantant 
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det l^mnes stères . Leurs voix sont sî toiiclMa»- 
tes , et tellement secondées par le talent du. 
|MMte 9 aUentif à choisir des sujets propices k 
émouvoir, que la plupart des assistans fondent 
en larmes. Mais pour rordinaire les chants 
rehgieux sont brillams , et plus capables d'in»- 
pîrer la joie que la tiistesse. C'est rimpres* 
aion «pie Ton reçoit aux iëtes de Bacc^us , 
lorsiiu^un des nmiistres ayant dit à toîx haute « 
« invoquez le dieu, » tout Le monde entonne 
soudain un cantique qui commence par ces 
mots : a O fik de Sémélél ôBaci^hus, auteur 
« des richesses !» 

Les particuliers fiitiguent le ciel par des 
vœux indiscrets. Ib le pressent de leur ac- 
corder to«At ce qui peut servir à leur ambition 
et À leurs plaisirs. Ces piières sont regardées 
comme des blasphèmes par quelques pfailoeo** 
|dies, qui , persuadés que les hommes ne sont 
paft assez éclairés sur leurs vivais intérêts, vo«^ 
«Iraient qu'ils s^en rapportassent uniquement 
à la bonté des dieux , ou du moins qu'ils ne 
leur aditessassent que cette espèce de formule 
consignée dans les écrits d'un ancien poète : 
« O vous <pii êtes le rm du ciel l accordez-nou^ 
« ce €|ui nous est utile, soit que nous le deman- 
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«dions, sott C|tie nom ne le demaadMnspM; 
« refitaoE-tiKNis ce cpii nom serait lumflilea 
« quand mène nom le demandenoM. » 

De* Sacrificct. 

Amrefeîs OD ne présentait am dieux qne 
les frûts de la terre; ci Ten Toit encore 
dans la Gi*éce plusieurs autels sur lesqnek 
il n'est pas permîsd'inimoler des yietinies. Les 
sacrifices sanglans s*introduinreiit aTee peine» 
L'homme avait horreur de porter le fer dans 
le sein d'un animal destiné au lahourage et 
devenu le compagnon de ses travaux : une loi 
expresse le lui. défendait som peine de mort , 
et l'usage général l'engageait à s'abstenir de 
la choir des animaux. 

Le i-espect qu'on avait pour les traditions 
anciennes est attesté par une cérémonie qui 
se renottveUe Umis les ans. Dans une fête con- 
saci-ée à Ju^nter, on place des offrandes sur 
un autel , auprès duquel on lait passer des 
bœu&. Cekri qui touche à ces offrandes doit 
être immolé. De jeunes filles portent de Teau 
dans des vases ; et les ministres du dieu , les 
instrumem du sacrifice. A peine le coiq> est4l 
fi^ppé , que le victimaire , saisi d'horreu r , 
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laisse lomber la hache et preud la fuite. Ce- 
pendant ses complices goûtent de la nctime , 
en cousent la peau ^ la remplissent de foin , 
attachent à la charrue cette figure informe , 
et vont se justifier devant les juges qui les ont 
cites à leur tribunal. Les jeunes filles qui ont 
fbunii Teau pour aiguiser les instrumens re* 
jettent la faute sur ceux qui les ont aiguisés 
en efièt ; ces derniers , sur ceux qui ont égor- 
gé la victime ; et ceux-ci sur les instrumens , 
qui sont condamnés comme auteurs du meur- 
tre , et jetés dans la mer. 

Cette cérémonie mystérieuse est de la plus 
haute antiquité , et rappelle un fait qui se passa 
du temps d'Erechthée. Un laboureur, ayant 
placé son offrande sur Tautel, assomma un 
bœuf qui en avait dévoré une partie ; il prit 
la fuite f et la hache fut traduite en justice . 

Quand les hommes se hourrissaient des 
fruits de la terre , ils avaient soin d'en i*éserver 
une poilion pour les dieux. Ils observèi*ent le 
même usage quand ils conmtencérent à se nour- 
rir de la chair des animaux ; et c'est peul-^tre 
de là que viennent les sacrifices sanglans , qui 
ne sonteu effet que des i^pasdestinésauz dieux» 
et auxquels on fait pailiciper les i 
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La ooimaissanee d^uue foule de pratiques ei 
de détails coustitue le saToir des pi'étres. Tan- 
tôt on répand de l'eau sur Fauiel ou sur la 
tête de la victime ; tantôt c^est du miel ou de 
l'huile. Plus communément on les aiTOse avec 
du vin ; et alors on brûle sur Tautel du bois 
de figuier, de myrte ou de vigne. Le choix de 
la victime n'exige pas moins d'attention. £lle 
doit être sans tache , n'avoir aucun défaut , 
aucune maladie j mais tous les animaux ne sont 
pas également propres aux sacrifices. On n'of- 
frit d'abord que les animaux dont on se nour- 
rissait y comme le bœuf, la brebis , la chèvre, 
le cochon , etc. Ensuite on sacrifia des che- 
vaux au soleil , des cerfs à Diane , des chiens 
à Hécate. Chaque pays, chaque temple a ses 
usages. La haine et la faveur des dieux sont 
également nuisibles aux animaux qui leur sont 
eonsacrés. 

Pourquoi poser sur la tétc de la victime un 
gâteau pétri avçc de la farine d'orge et du sel , 
lui ari'acher le poil du front , et le jeter dans 
le feu ? pourquoi brûler ses cuisses avec du 
bois fendu P 

Quand je pressais les ministres des temples 
de s'expUquer sur ces rites , ils me répondaient 
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eommt le fit un prêtre de Thébes a qui je de- 
msindab pourquoi les Béotiens offraient des 
anguilles aux dieux, a Nous ebserrons', me 
« dit'-il f les eoutumes de nos pères , sans nous 
« croire obligés de les justifier aux yeux des 
« étrangers. » 

On partage la Tictime entre les dieux , lesr 
préti^es, et ceux qui l'ont présentée. La por- 
tion des dieux est dévorée par la flannne ; 
celle des prêtres fait partie de leur revenu ; 
la troisième sert de prétexte , à ceux qui ta 
i*eooiTent , de dmmer un repas à leurs amis. 
Quelques-uns, voulant se parer de leur opu- 
lence , cherchent à se distinguer par des sa- 
crifices pompeux. J'en ai vu qui , après avoir 
immolé un bœuf, ornaient de fleurs et de ru- 
bans la partie antérieure de sa tête , et ratta- 
chaient à leur porte. Gomme le sacrifice de 
bœuf est le plus estimé , on fait pour les pau- 
vres de petits gâteaux auxquels on donne la 
figura de cet animal , et les préCi^s veulent 
bien se contenter de cette offrande. 

La superstition domine avac tant de violence 
sur notre esprit , qu^elle avait rendu féroce le 
peuple le plus doux de la teri*e. Les sacrifices 
humains étaient autrbfins assez fi*équens parmi 
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les Greoe ; ils Tétaient chez presque Uns les 
peuples , et ils le acmi encore aujouixi'hai cImx 
^pielques^-ims d'entre eux. Ils cessèrent enfin, 
parce que les cruautés absurdes et inutUea 
eédenl tôt ou tard à la nature et à la raison. 
Ce qui subsistera plus lon^emps , c^est Fa» 
▼eugle oonlianoe que Ton a dans les actes-ex- 
térieurs de .religion. Les boomies iijnstes , les 
scélérats mêmes osent se flatter de cori'ompre 
les dieux par des présens , et de les tromper 
par les d^ors de la piété. En vain les pbîlo- 
sopbes s^élèvent conti*e une errem* si dauge<* 
reuse : elle sera toi^ours chère à la plupart 
des hommes , parce cpi'il sei*a toujours plus 
aisé d'aToir des irictimes (pie des vertus. 

Un jour les Athéniens se plaignireut à T»* 
racle d'Amman de ce que les dieux se décU'» 
raient en iaveur des Lacédémoniens , qui ne 
leur présentaient que des victimes en petit 
nombre, maigres et niutilées. L'oracle ré-* 
pondit que tous les sacrifiées des Grecs ne va* 
laient pas cette prière hund>le et modeste par 
laquelle les Lacédémoniens se contentent de 
demander aux dieux les vrais biens. L'oracle 
de Jupitei* m'en rapprilc un autre qui ne fait 
pas moins d'honneur à celui d'Apcdlon. Un ri- 
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che Tkessdieii , se tixMivant a Delphes , ofiîût , 
avec le plus grand appareil , cent bœufs dont 
les cornes étaient dorées. En même temps un 
pauvre citoyen d'Hermione tira de sa besace 
une pincée de farine qu'il jeta dans la flamme 
qui brillait sur Tautel. La Pythie déclara que 
rhommage de cet homme était plus agréable 
aux dieux que celui du Thessalien. 

Des Liutrations. 

Gomme Teau purifie le corps , on a pensé 
qu^elle purifiait aussi Tâme , et qu^elle opérait 
eet effet de deux manières , suit en la délivrant 
de ses taches , soit en la disposant à n*en pas 
contracter. De là deux sortes de lustrations , 
les unes expiatoires, les autres préparatoires. 
Par les premières, ou implore la clémence 
des dieux ; par les secondes , leur secours. 

On a soin de purifier les enfàns d^ abord 
après leur naissance ; ceux qui entrent dans 
les temples ; ceux qui ont commis un nfeurti-e, 
même involontaire ; ceux qui sont affligés de 
certains maux, regardés conmtedes signes de 
la colère céleste , tels que la peste, la, fréné- 
sie, etc., etc. ; tous ceux enfin qui veulent se 
rendre agréables aux dieux. 
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Cette cérémoDÎe s^est insensîbleBieiit ap- 
pliquée aux temples y aux autels, a tous les 
Heux que la di^rinité doit honorer de sa pré- 
sence ; aux -villes, aux rues , aux maisons , aux 
champs , à tous les lieux (pie le crime a* pro- 
fimés, ou sm- lesquels on -veut attirer les fa- 
veurs du ciel. 

On purifie tous les ans la Tille d'Athènes , 
le 6 du mois thargélion. Toutes les fois que 
le ceuiToux des dieux se déclare par la fami- 
ne , par une épidémie ou d'autres fléaux , on 
tâi^ de le détourner sur un homme et sur une 
fènune du peuple , entretenus par l*£tiait pour 
être, au besoin, des victimes expiatoires, 
chacun au nom de son sexe. On les pi^oméne 
dan» les rues au son des instrumeus; et, après 
leur aToii* donné quelques coups de -verges, 
on les fait sortir de la Tille.' Autrefois on les 
condamnait aux flammes, et on jetait leurs 
cendres au Tent. 

Quoique Teau de mer soit la plus couTenar 
hle aux purifications, on se sert le plus son- 
Tent de celle qu'on appelle lustrale. C'est une 
eau commune , dansiaquelle on a plongé un 
tison ardent pris sur Tautel lorsqu'on 7 brûlait 
la TÎctime. On en remplit les Tases qui sont 
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àdns les vestibules des temples , dans les lieux 

où se lient rassemblée générale , «Ktour des 

cereueils où Toa expose les morts à la rue de» 

passons. 

Gomme le lèu purifie les métaux , ipie te 
sel et le nitre ôtent les souillures et coosenFent 
les corps , que la iumée et les odeurs agréables 
peuTent garantir de l'influence du maurais air, 
«m a cru par degrés (pie ces moyens et d'8tu<^ 
très encore devaient être employés dans les 
difFérentes lustralions. Cest ainsi <pi*on atta^ 
che uue vertu secrète à Tencens qu'on brûle 
dans les temples , et aux fleurs dont on se ,eeo« 
' ronne ; «'est ainsi qu^une maison recouvre as 
pureté pur la lumée du soufre et par Ta^per- 
sion d'une eau dans laquelle on a jeté quel- 
ques grains de sel. En certaines occasions^ il 
suffît de tourner autour du feu, ou de voir 
passer autour de soi un petit chien ou qndqne 
autre animal. Dans les lustrations des villes, 
on promène le long des murs les victimes des- 
tinées aux sacrifices. 

Les rites varient, suivant que l'di^et est 
plus ou moins important, la superstiliou plus 
ou moins . forte « Les uns croient quil est es« 
seotiel de s'enfoncer dans la rivière ; d'autres» 
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<pi*ift fiilffit d'y plonger te^d fbki sa ièl« : la 
pfaqMLil se eoiitentent de tremp«r lenra mains 
«bas Teau lustrale , ou d'en recevoir Tasper- 
sirni par les mams d^un prêtre , <{ui se tient 
poiEor eet effi^ k la porte du temple.' 

Chaque particulier peut ofii-ir des sacri- 
fices sur un autel placé à la poilé de sa mai- 
son» 9a. dans une chapelle domesticpie. C'est 
là que j*aî vu souvent un père vertueux , en** 
touré de ses enfans , conibodre leur hommage 
avec le sien , et former des vœux dictés par 
la tendresse et dignes d'être exaucés. Cette 
«spéce de sacerdoce "ne devant exercer ses 
fonctions que daoïs une seule famille , il a 
fallu établir des ministres pour le culte {ndblic . 

Des Prè<rei. 

■ il n'est point de villes où Ton trouve autant 
de prêtres etdepréti'esses qu'à Athènes, parce 
qu'il n'en est point oVi Ton ait élevé une si 
grande quantité de temples , où l'on oâcbre 
un isi grand nombre de fêtes. 

Dans les diflPérens bourgs de l'Âttique et 
du reste de la Grèce, un seul prêtre suffît 
pour desservir un temple ; dans les villes con- 
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sidérables, les soins dn ministère sont parta- 
gés entre plusieurs personnes qui forment 
comme une communauté. A la tète est le mi- 
nistre du dieu , qualifié quelquefois du titre 
de graud^prêtre. Au-dessous de lui sont le 
néocore, chargé de veiller à la décoration et 
à la j»>opreté des lieux saints , et de jeter de 
Teau lustrale sur ceux qui entrent dans le 
temple; des sacrificateurs qui égoi*gent les 
victimes ; des aiiispices qui en examinent les 
entrailles ; des hérauts qui règlent les céré- 
monies et congédient rassemblée. En certains 
endroits , «n donne le nom de père au pre- 
mier des ministres sacrés^ et celui de mère à 
la première des prétresses. 

On confie à des laïques des fonctions moins 
saintes et relatives au service des temples. 
Les uns sont chargés du soin de la fabrique 
et de la gainie du trésor ; d^ autres assistent , 
comme témoins et inspectews , aux sacrifices 
solennels. 

Les prêtres officient avec de riches véte- 
mens, sur lesqueb sont tracés, en lettres 
d'or, les noms des particuliers qui en ont (ait 
présent au temple. Cette magnificence est en- 
core relevé par la beauté de la figure , la 
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ndilesse dn maintien , le son de la toîx , et 
surtout par les attributs de la divinité dont ils 
sont les ministres. C'est ainsi que la prétresse 
de Cérès parait couronnée de paTols et d*épis, 
et celle de Minerve avec Té^e , la cuirasse 
et un casque suimonté d^ aigrettes. 

Plusieurs sacei*doces sont attachés à des mai- 
sons anciennes et puissantes , où ils se trans- 
mettent de père en fils. D'autres sont conférés 
par le peuple. 

O9 n'en peut remplir aucun sans im examen 
qui roule sur la personne et sur les mœurs. Il 
fiiut que le nouveau ministi'e n^ait aucune dif- 
formité dans la figure , et que sa conduite ait 
toujours été irrépi<ocliable. Â Tégard des lu- 
mières, il suffit qu'il connaisse le rituel du 
temple auquel il est attaché , (pi'il s'acquitte - 
des cérémonies avec décence, et qu'il sache 
discerner les divei^ses espèces d'hommages et 
de prières que Ton doit adresser aux dieux. 

Quelques temples sontdessenris par des prê- 
tresses ; tel est celui de Bacchus aux Marais. 
Elles sont au nombre de quatorze, et à la no- 
mination de l'archonte-roi. On les oblige à 
garder une continence exacte. La femme de 
l'archonte, nommée la reine, les initie aux 
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mystères qu'elles ont en dépôt, et en exige, 
aTant de les recevoir, un serment par lequel 
elles attestent qu'elles ont toujours vécu (kns 
la plus grande pureté et sans aucun commerae 
avec les hommes. 

A Tentretien des prêtres et des tempes sont 
assignées différentes branches de revenus. On 
prélève d'abord sur les confiscations et sur les 
amendes le dixième pour Minerve et le cin- 
quantième pour les autres divinités. On con- 
8aci<e aux cUeux le dixième des dépouilles en- 
levées à Tennemi. Dans chaque temple, deux 
officiers connus sous le nom de parasites ont 
le droit d'exiger une mesure d'orge des difië- 
rens tenanciers du district qui leur est attri- 
bué ; enfin, il est peu de temples qui ne pos- 
sèdent des maiions etdes poilionsde terrains. 

Ces revenus, auxquels il faut joindre les o^ 
fraudes des paiticuliers, sont confiés à la garde 
des trésoriers du temple. Ils servent pour les 
réparations et la décoration des lieux saints , 
pour les dépenses qu'entraînent les sacrifices, 
pour l'entretien des prêtres^ qui ont presque 
tous des honoraii'es, un logement, et des di*oits 
sur les victimes. Quelques-uns jouissent d'un 
revenu plus considérable : telle est la prétresse 
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de Miuerre, à laquelle on doit offrir une me- 
sure de froment y une autre d'orge, et une 
obole , toutes les fois qu'il naît ou qu il meurt 
quelque dans une famille. 

Outre ces avantages , les prêtres sont inté- 
ressés à maintenir le droit d'asile, accorde 
non seulement aux temples , mais encore aux 
bois sacrés qui les entoui'ent , et aux maisons 
ou cluq>elles qui se trouvent dans 1cm* enceinte. 
On ne peut en arracher le coupable , ni même 
rempécber de recevoir sa subsistance. Ce pri- 
vilège , aussi offensant pour les dieux qu'utile 
à leurs ministres, s'étend jusque sm^les autels 
isolés. 

En Ëgjpte , les prêtres foi'menl le premier 
coips de l'Etat , et ne sont pas obligés de con- 
tribuer à ses besoins , quoique la troisième 
partie des biens-fonds soit assignée à leur en- 
ti*etien. La pureté de leui*s moeurs et Tausté- 
rité de leur vie leur concilient la confiance des 
peuples , et leurs lumières celle du souverain 
dont ils composent le conseil , et qui doit être 
tiré de leurs corps , ou s'y faire agi'éger dès 
qu'il monte sur le tronc. Intei*prèles des vo- 
lontés des dieux , arbiti^s de celles des hom- 
mes, dépositaires des sciences, et surtout des 
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secrets cle la médecine ^ ils jouissent d*tin pou- 
voir sans bornes , puisqu'ils gourement à leur 
gré les préjugés et les feiblesses des honsnes. 
Ceux de la Grèce ont obtenu des honneurs , 
tels que des places <Ëstinguées aux spectacles^ 
Tous pourraient se borner aux fonctions de 
leur ministère , et passer leurs jours 'duis une 
douce oisÎTeté. Cependant plusieurs d^entre 
eux , empressés de mériter par leur zèle les 
égai<ds dus à leur cai*actère > ont rempli tes 
charges onéreuses de la république , et Tont 
seryie , soit dans les ai'mées , soit dans les am- 



Ils ne forment point un corps particulier et 
indépendant. Nulle relation d^intérétenti*e les 
ministi'es des diflërens temples; les causes mê- 
me qui les regardent personnellement sont por^ 
tées aux tribunaux oi'dinaires. 

Les neuf archontes ou magistrats suprêmes 
veillent au maintien du culte public f et sont 
toujours à la tête des cérémonies religieuses. 
Le second , connu sous le nom de Roi , est 
chargé de poursuivre les délits contre la reli- 
gion , de présider aux sacrifices publics , et 
de juger les contestations qui s^ élèvent dans 
les familles sacerdotales au sujet de quelque 
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prêtrise Taeante. Les prêtres peuvent , k la 
^rké , diriger les sacrifices des particfiliers { 
mais si, dans ces actes de piété, ib transgres» 
laient les lois établies , ils ne poinraient se 
soustraire à la TÎgilance des magistracs. Noos 
STons TU de nos jours le grand-prétre de Cé<^ 
rès puni par ordre du gootemement , pour 
avoir violé ces lois dans des articles qui ne 
paraissaient être d'aucune importance . 

Des Devina. 

A la suite des prêtres on doit placer ces de- 
vins dont TEtat honore la profession , et qu^il 
entretient dans le Pi7lanée. Ils ont la prête»- 
tion de lire Ta^enir dans le vol des oiseain 
et dans les entrailles des victimes. Ils suivent 
les armées ; et c'est de leurs décisions , aclie<^ 
tées quelquefois k un prix excessif, que dé- 
pendent souvent les révoli^tious des gouver» 
nemens et les opérations d'une campagne. On 
en trouve dans toute la Grèce ; mais ceux de 
l*£lide sont les plus renommés. Là, depuis, 
plusieurs siècles , deux ou trois familles se 
transmettent de père en fils Tart^de prédire 
les événemens et de suspendre les maux dei. 
mortels. 
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Les devins étendent leur ministère encore 
plus loin. Ils dti'igent les consciences ; on les 
consulte pour savoir si certaines actions sont 
confonnes ou non à la justice divine. J'en ai 
vu qui poussaient le fanatisme jusqu'à Tatro- 
cité , et qui , se croyant chargés des intérêts 
du ciel , auraient poursuivi en justice la mort 
de leur père coupable d'un meuilre. 

Il parut il y a deux ou trois siècles des 
hommes qui , n^ ayant aucune mission de la 
part du gouvernement , et s'érigeant en inter- 
prètes des dieux , nourrissaient parmi le peu- 
ple une crédulité qu^ils avaient eux-mêmes , 
ou quHls affectaient d'avoir , errant de nation 
en nation , les menaçant toutes de la colèi'e 
céleste , établissant de nouveaux rites pour 
Tapaiser , et rendant les hommes plus faibles 
et plus malheureux par les craintes et par les 
remords dont ils les remplissaient. Les uns 
durent leur haute réputation à des prestiges , 
les autres à de grands talens. De ce nombre 
fivrent Âbaris de Scytliie , Empédocle d' Agri- 
gente, Epiménide de Crète. 

L'impression qu'ils laissèrent dans les es- 
fNrits a perpétué le régne de la su{)erstition. 
Le peuple découvre des signes frappans de la 
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Tolouté des dieux en tous temps , en tous lieux, 
dans les éclipses , dans le bruit du tonnerre , 
dans les grands phénomènes de la nature , dans 
les accidcns les plus fortuits. Les songes , Tas- 
pect impi^évu de certains animaux , le mouTe- 
ment convulsif des paupières , le tintement des 
oreilles , rétemueinent , quelques mois pro* 
nonces au hasard , tant d'autres effets indiffé- 
rens , sont devenus des présages heureux ou 
sinisti^es. TrouTez-voiis un serpent dans votre 
mais<», élevez un autel dans le lieu même. 
Voyez -vous un milan planer dans les airs , 
tombez vite à ;genoux. Yoti'e imagination est- 
elle troublée par le chagrin ou parla maladie, 
c^est Eupusa qui vous apparaît, c*est un fan- 
tôme envoyé par Hécate, et qui prend toutes 
soi-tes de formes pour tourmenter les malheu- 
reux. 

Dans toutes ces circonstances, on court 
aux devins , aux intei*prètes. Les ressources 
qu'ils indiquent sont aussi chimériques que 
les maux dont on se croit menacé. 

Quelques-uns de ces imposteurs se glissent 
dans les maisons opulentes , et flattent les pré- 
jugés des âmes faibles. Ib ont, disenti*ils, des 
secrets infiôUibles pour enchaîner le pouvoir 
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des mauvais génies. Leurs promesses annon- 
cent trois avantages dont les gens lîches sont 
extrêmement jaloux , et qui consistent à les 
rassurer contre leurs remords ,. à les venger 
de leurs ennemis , à perpétuer leur bonheur 
au delà du trépas. Les prières et les expia- 
tions qu'ils mettent en ceuvre sont contenues 
dans de vieux rituels qui portent les noms 
d'Orphée et de Musée. 

Des femmes la lie du peuple font le même 
trafic. Elles vont dans les maisons pauvres dis- 
tribuer une espèce d^initiation ; elles répandent 
deTeausur rinitié , le frottent avec de la boue 
et du son, le couvrent d'une peau d'animal , et 
accompagnent ces cérémonies de formules 
qu'elles lisent dans le rituel , et de cris perçans 
qui en imposent à la multitude. 

Les personnes instruites , quoique exemp* 
tes de la plupart de ces faibles , n'en sont pas 
moins attachées aux pratiques de la religion. 
Après un heureux succès , dans une maladie , 
au plus petit danger , au souvenir d'un songe 
efifrajant , elles offi-ent des sacrifices ; souvent 
même elles construisent dans l'intérieur de 
leurs maisons des chapelles qui se sont telle- 
t multipliées, que de pieux philosophes 
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désireraient cpi'on les supprimât toates , et 
que les vœux des piuliculiars ne s'acquittas- 
sent que dans les temples. 

Mais comment eoncilier la confiauce que 
Ton a pour les cérémonies saintes avec les 
idées que Ton a conçues du souverain des 
dieux P II est peimis de regarder Jupiter com- 
me un usurpateur qui a chassé son père du 
Irone de Tunivers » et qui en sera chassé un 
joui' par sou iils. Cette doctrine , soutenue . 
parla secte des prétendus disci{des d^Orphée, 
Eschyle n'a pas craint de Tadopter dans une 
tragédie que le gouTcmement n'a jamais em- 
pêché de représenter et d'applaudir. 

De* Crimes contre la Religion. 

J'ai dit plus haut que , depuis un siècle en- 
viron , de nouveaux dieux s'étaient introduits 
pai'mi les Athéniens. Je dois ajouter que , 
dans le même intervalle de temps , l'incrédu- 
lité a fait les mêmes progrès. Dès que les 
Grecs eurent reçu les lumières de la philoso- 
phie, quelques-uns d'entre eux, étonnés des 
irrégularités et des scandales de La nature , ne 
le (iîren^ pas moins de n'en pas trouver la so- 
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hitioti dans le système infomie de religion 
qu'ils aTaient suÎTi jusqu^alors . Les doutes suc- 
cédèrent à Fignorance , et pi'oduisii'eht des opi- 
nions licencieuses , <{se les jeunes gens em- 
brassèi<ent avec avidité} mais leurs auteurs 
devinrent Tobjet de la haine publique. Le 
peuple disaivqu'ils n'avaient scîcoué le joug 
de la religion que pour s^abandom^r plus li- 
brement à leurs passions ; et le goirvememeni 
se crut obligé de sévir contre eux. Voici com- 
ment on justifie son intolérance. 

Le culte pidilic étant prescrit par une des 
lois fondamentales , et se tix)uvant par là même 
étroitement lié avec la constitution , on ne peut 
Tattaquer sans ébranler cette constitution. 
C'est donc aux magistrats qu'il appartient de 
le maintenir et de s'opposer aux innovations 
qui tendent visiblement à le détruire. Ils ne 
soumettent à la censure ni les histoires fabu- 
leuses sur l'origine des dieux, ni les opinions 
philosophiques sur lem* nature , ni même les 
plaisanteries indécentes sur les actions qu'on 
leur attribue ; mais ils poui*suivent et fout pu- 
nir de mort ceux qui parlent ou qui écrivent 
contre leur existence , ceux qui brisent avec 
m^ris leivs statues > ceux enfin qui violent 
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le secret des my8l^*es avoués par le goiiver- 
nement. 

Ainsi, pendant que Ton confie aux préti'es 
le soin de ré§;ler les actes extérieurs de piété, 
et aux magistrats F autorité nécessaire pour le 
soutien de la religion , on permet aux poètes 
de fabriquer ou d'adopter de nouvelles généa- 
logies des dieux, et aux philosophes d'agiter 
des questions si délicates sur Vétemité de la 
matière et sur la formation de T univers , pour- 
vu toutefois qu'en les traitant ils évitent deux 
grands éeueils ; Tun, de se rapprocher de la 
doctrine enseigiiée dans les mystères i Tautre, 
d'avancer sans modification des principes d'où 
résulterait nécessairemeiit la ruine du culte 
établi de temps immémorial. Dans Tun et Vau- 
tre cas , ils sont poûi'Siiivis comme coupables 
d'impiété. 

Cette accusation est d*autant plus redouta- 
blepourFinnocence, qu'elle a servi plus d'une 
fois d'instrument à la haine , et qu^elte enflaror 
me aisément la fureur d*un peuple dont le zèle 
est {dus cruel eiioore que celui des magistrats 
et de» prêtres. 

Tout citoyen peut se porter pour accusa- 
teur, et dénoncer le coupable devant le se- 
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eond des arohonu» , <{ai intit>duit la cause 
à la cour des héliastes , Vun des piinci- 
paux tribunaux d'Athènes. Quelquefois i*ac- 
cusation se fait dans rassemblée du peuple. 
Quand elle i*egarde les mystères de Gérés , 
le sénat en pi'end connaissance , à moins que 
Taccusé ne se poui*vote devant lesËumolpides: 
car cette femille sacerdotale , attachée de tout 
ten^ au temple de Gérés, conserre une ju- 
ridiction qui ne s*exei*ce que sur la profana- 
tion des mystères , et qui est d^une extrême 
sévérité. Les Ëumolpides procèdent suivant 
des lois non écrites » dont ils sont les interprè- 
tes , et qui livrent le coupable non seulement 
à la vengeance des hommes , mais encore à 
cdle des dieux. 11 est rare qu'il s'expose aux 
rigueurs de ce tribunal . 

Il est arrivé qu'en déclai'ant ses complices, 
l'accusé a sauvé ses jours ; mais on ne Ta pas 
moins rendu incapable de participer aux sa- 
crifices , aux fêtes , aux spectacles , aux droits 
des autres citoyens. A cette note d'infamie se 
joignent quelquefois des cérémonies effrayan- 
tes. Ge sont des imprécations que les prêtres 
de différons temples prononcent solennelle- 
ment, et par ordre des magistrats. Ils se tom*- 
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màat ^ers Toocideiit , et , secouant leun robes 
de poui'pi*e , ils dévouent aux dieux infernaux 
le coupable et sa postérité. On est persuadé 
que les fîuîes s ^emparent alors de son cœur , 
et que leur rage n^est assouvie que lorsque 
sa raee est éteinte. ^ 

La fiunille sacerdotale des Eumolpides mon- 
tre plus de zélé pour le maintien des mystères 
de Gérés que nW témoignent les autres prê- 
tre» pour la religion dominante. On tes a vus 
plus d'une fois traduire les coupables devant 
les tribunaux de justice. Cependant il làut 
dire à leur louange qu'en certaines occasions, 
Icnn de seconder la ftffeur du peuple prêt à 
massacrer sur-le-champ des particuliers ac- 
cusés d^ avoir profané les mystères , ils ont 
exigé que la condamnation se fît suivant les 
lois. Parmi ces lois , il en est une qu'on a 
quelcpiefois exécutée , et qui serait capable 
d'arrêter les'baines les plus fortes, si elles 
étaient susceptibles de frein. Elle ordonne que 
l'accusateur ou Taccusé périsse ; le premier, 
s'il succombe dans son accusation ; le second , 
si le crime est pi*ouvé. 

11 ne me reste plus qu'à citer les piûnci- 
puix jugemens que les tribunaux d'Athènes 
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ont prononcés contre le crime d^impiété de- 
puis environ un siècle. 

Le poète Eschyle fiit dénoncé pour avoir, 
dans une de «es tragédies , révélé la doctrine 
des mystéi'cs. Son frère Aminias tâcha d^é* 
mouvoir les juges en montrant les blessures 
qu'il avait reçues à la bataille de Salamine. Ce 
moyen n'aurait peut-être pas suffi, si Eschyle 
n'eût prouvé clairement qu'il n'était pas ini- 
tié. Le .peuple l'attendait à la porte du tribu- 
nal pour le lapider. 

Le philosophe Diagoras de Mélos , accusé 
d'avoir révélé les mystères et nié l'existence 
«des <heux , prit la fuite. On promit des ré- 
compenses à ceux qui le livreraient mort ou 
vif, -et le décret qui le couvrait d'infamie fiit 
gravé sur une colonne de bronze. 

Protagoras , un des plus illustres sophistes 
de son temps , ayant commencé un de ses ou- 
ii*ages par ces mots : « Je ne sais «'il y a des 
dieux ou s'il n'y en a point ^ » fut poursuivi 
criminellement, et prit la fiûte. On rechercha 
ses écrits dans les maisons des particuliers , 
et on les fit biniler dans la place publique. 

Prodicus de Céos fut condamné à boire la 
cigufi pour avoir avancé que les hommes 
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aTaient mis au rang des dieux les êtres dont 
ils retiraient de Futilité , tels que le soleil , la 
lune , les fontaines , etc. 

La làctiou opposée à Pcriclès , n*osant l'at- 
taquer ouvertement, résolut de le perdi^e par 
une Toie détournée. Il était ami d'Anaxagore, 
qui admettait une intelligence suprême. En 
-veitu d'un décret porté contre ceux qui uiaient 
Texistcnce des dieux , Anaxagore fut traîné 
en prison. 11 obtint iquelques suffrages de plus 
que son accusateur, et we les dut qu'aux 
prières et aux larmes de P^clès , qui le fit 
sortir d'Athènes. Sans le crédit de son pro- 
tecteur, le plus religieux des philosophes au- 
rait été lapidé comme athée. 

Lors de Texpédition de Sicile , au moment 
qu'Alcibiade faisait embarquer les troupes 
qu'il devait commander, les statues de Mer- 
cure, placées en difrérens quartiers d'Athè- 
nes , se trouvèrent mutilées en une nuit. La 
terreiu* se répand aussitôt dans Athènes. On 
prête des vues plus profondes aux auteurs de 
cette impiété , qu'on regarde comme des fac- 
tieux. Le peuple s'assemble : des témoins 
chargent Alcibiade d avoir défiguré les sta- 
tues , et de plus célébré , avec les compagnons 
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4e ses ^ébaocfaes , les mystères de Géi^èsi dans 
des mûsonspartieulières. Cependant, comme 
les soldats prenaient hautement le parti de 
leur f^énéral , on suspendit le jugement-; mais 
à peine fut-il arrivé en Sicile , que ses enoe» 
mis reprii^nt Faccusatien ; les délateurs s6 
multiplièrent, et les prisons se remplirent de 
citoyens que Tinjuslice poursuivait. Plusieurs 
furent mis à moi-t, beaucoup d'autres avaient 
pris la fuite. 

Il arriva , dan» le cours de» procédures , 
un incident qui montre jusqu'à quel excès le 
peuple porte son aveuglement. (In des té** 
moins, interrogé comment il avait pu recon- 
naître pendant la nuit les personnes qu^il dé-» 
nonçait, répondit : « Au clair de la huie. » 
On prouva que la lune ne paraissait pas alors. 
Les gens de bien furent consternés ; mais la 
fureur du peuple n'en devint que plus ardente. 

Alcibiade , cité devant cet indigne trihimal 
dans le temps qn^il allait s'emparer de Mes- 
sine, et peut-être de toute la Sicile, refusa 
de compaoraitre , et fut condamné à perdre la 
vie. On vendit ses biens ; on grava sur une 
colonne le décret qui le proscrivait et le ren- 
dait infâme. Les prêtres de tous les temfdes 
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eurent ordre de {ntmonoer contre lui des ini« 
précations terribles. Tous obéirent, à Tei- 
eeplîan de la prétresse Théano , dont la ré* 
ponse méritait mieux d'être gradée sur une 
colome que le déci*et du peuple. « Je suis 
« établie , dit-^lle , pour attirei* sur les bom- 
« mes les bénédictâcms , et non les malédic- 
« lions du cieL » 

Alcibiade, ayant oflert ses ser^ces aum 
«ninemis de sa patrie , la mit à deux doi^ de 
sa perte. Quand elle se vit forcée de le rap- 
peler, les prêtres de Gérés s'opposèrent à son 
i*ei^r ; mais ils furent contraints de Fabsou* 
dre des imprécations dont ils Taraient chargé. 
On remai'qua l'adresse a^ec lacpieHe s'expri- 
ma le premier des ministi'cs sacrés : « Je n'ai 
(I pas maudit Ateibiade , s'il était innocent. » 

Quelque temps après aiTÎva le jugement de 
Socrate , dont la religion ne fîit que le pré- 
texte, ainsi que je le montrerai dans la suite. 

Les Athéniens ne sont pas plus indidgens 
pour le sacrilège. Les lois attachent la peine 
de mort à ce crime , et privent le coupable 
des hoimeurs de la sépultui-e. Cette peine, que 
des philosophes, d'ailleurs éclairés, ne trou- 
vent pas ti*op folie, le faux zèle des Athéniens 
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retend jusqu'aux fautes les plus légères. Croi- 
rait-on qu'on a vu des citoyens condamnés à 
périr, les uns pour avoir arraché un arbris- 
seau dans un bois sacré , les auti-es pour avoir 
tué je ne sais quel oiseau consacré à Esculape? 
Je rapporterai un trait plus effrayant encoi*e. 
Une feuille d'or était tombée de la couronne 
de Diane. Un enfant la ramassa. Il était si 
jeune , qu'il fallut mettre son discernement à 
répreuve. On lui présenta de nouveau la 
feuille d'or, avec des dés, des hochets et une 
grosse pièce d'argent. L'enfant s' étant jeté 
sur cette pièce , les juges déclarèrent qu'il 
avait assez de raison pour être coupable , et 
le firent mom*ii\ 
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CHAPITRE XXII. 

Foymge de la Phocide. Les Jeux pythiqucs. 
Le Temple et t Oracle de Delphes, 

Js parlerai souvent des fêtes de la Grèce ; 
je reviendrai souvent à ces solennités augustes 
où se rassemblent les divers peuples de cet 
lieui*eux pays. Conune elles ont entre elles 
beaucoup de traits de conformité , on me re- 
prochera peut-être de retracer les mêmes ta- 
bleaux. Mais ceux qui décrivent les guerres 
des nations n^ exposent-ils pas à nos yeux une 
suite unifoi'me de scènes meurtrières ? Et 
quel intérêt peut-il résulter des peintures qui 
ne présentent les honmies que dans les con- 
vulsions de la fureur ou du désespoir ? N^est- 
il pas plus utile et plus doux de les suivre 
dans le sein de la paix et de la liberté , dans 
ces combats où se déploient les talens de Tes- 
prit et les grâces du corps ; dans ces fêtes où 
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le goût étale toutes ses ressources , et le plai- 
sir tous ses attraits ? 

Ces instans de bonheur, ménagés adroite- 
ment pour suspendre les di'visions des peu- 
ples, et arracher les pai*ticuUer8 au sentiment 
de leurs peines : ces instans , goûtés d^avance 
par Tespoir de les voir renaître , goûtés, après 
qu'ils se sont écoulés , par le souyenir qui les 
perpétue, j'en ai joui plus d'une fois ; et, je 
l'ayouerai , j'ai versé des larmes d'attendris- 
sement quand j'ai vu des milliers de mortels 
réunis par le même intérêt se livrer de con-^ 
cert à la joie la plus vive , et laisseï* rapide- 
ment échapper ces émotions louchantes , qui 
sont le plus beau des spectacles pour une âme 
sensible. Tel est celui que présente la solen- 
nité des jeux pythiques , célébrés de quatre 
en quatre ans a Delphes en Phocide. 

Nous pavliines d'Athènes vers la fin du mois 
d'élaphéholion , dans la troisième année de la 
cent quatrième olympiade *. Nous allâmes à 
l'istlmie de Gorinthe ; et , noas étant embar- 
qués à, Pagœ , nous entrâmes dans le golfi» 
de Oissa , le jour même où commençait la 

' Au çpmmencement d^arril de Pan 36 1 avant J. C. 
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fêle ■ . Précédés et suItû d'un grand nombre 
de bâtimeo^ légers , nous abordâmes à Qrrba, 
petite y'ûïe située au pied du mont Cirpbis. 
Entre ce mont et le Parnasse , s*étond une 
▼allée où se font les courses des cbevaux et 
des chars. Le Plistus y coule à travers des 
prairies riantes , que le printemps parait de 
ses couleurs . Après avoir visité TH^podrome, 
nous primes un des sentiers qui conduisent à 
Delphes. 

La ville se présentait en amphithéâtre sur 
le penchant de la montagne. Nous distinguions 
déjà le temple d'Apollon , et cette prodigieuse 
quantité de statues qui sont semées sui* difle- 
rens plans , à travers les édifices qui embel- 
lissent la ville. L'or dont la plupart sont cou- 
vertes, frappé des rayons naissans du soleil , 
briUait d'un éclat qui se répandait au loin. En 
même temps, on voyait s* avancer lentement 
dans la plaine et sur les collines des proces- 
sions composées déjeunes garçons et de jeunes 

< Ces jeux se célébraient dans la ironième ann^ de 
chaque olympiade , yers les premiers jours du mois 
munychion , qui , dans Tannée que j^ai choisie , com- 
menoail au 1 4 avril. 
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fiUes qw semblaient se disputer le prix de la 
niAgiiificenee et de la beauté. Du bantdes 
montagnes , des ri-vages de la mer, un peuple 
inmenae s^empressait d^arriver à Delphes ; et 
la aérémté du jour» jointe à la douceur de 
Tair cpi'on respre en ce climat , prétait de 
BOUTeaux ekarmes aux impressions que nos 
sens recevaient de toutes parts. 

Le Parnasse est une chaîne de montagnes 
qui se prolonge vers le nord, et qui , dans sa 
partie méridionale y se termine en deux poin- 
tes > au dessous desquelles on trouve la ville 
de Delples qui n'a que seize stades de cir- 
cuit ^ Elle n'est point défendue par des mu- 
railles, mais par des précipices qui Tenviron- 
nent de trois côtés. On Ta mise sous la pro- 
tection d'Apollon ; et Ton associe au culte de 
ee dieu celui de quelques autres divinités qu'on 
appelle les assistantes de son trône. Ce sont 
Latone, Diane, et Minerve la prévoyante. 
Leurs temples sont à l'entrée de la ville. 

Nous nous arrêtâmes un moment dans celui 
de Minerve : nous vîmes au dedans un bou- 
clier d'or envoyé par Grœsus , roi de Lydie ; 

' Quinze cent douze toUes. 
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au dehors, une grande stalue de brome, oqii<» 
sacrée par les MarseiUais. des Gaules, ea mé» 
moire des avantages qu'ils avaient remporlés 
sur les Carthaginois. Après avw passé près 
du Gymnase, nous nous trouvâmes sur lea 
bords de la fontaine Castalie, dent les eaux 
saintes servent à purifier et les ministres dea 
autels, et ceux qui viennenl oonsultçr Tora- 
cle. De là nous montâmes au temple d'Apol- 
lon , qui est situé dans la partie supérieure de 
cette ville. Il est entouré.d'une enceinte vaste, 
et rempli d'offrandes précieuses faites à la 
divinité. 

Les peuples et les rois qui reçoivent des r^-*- 
popses favorables, ceux qui remportent des 
victoires, ceux qui sont délivrés des malheurs 
qui les menaçaient, se croient obligés d'élever 
dans ces lieux des monumens de reconnais* 
sance . Les particuliers couronné&dans les jeux 
publics de la Qréoe, ceux qui sont utiles à leur 
pati'ie.par des services, ou qui l'illustrait par 
leurs talens , obtiennent dans cette même en* 
ceinte des monumens de gloire. C'est là qu'on 
jse trouve entouré d'un peuple de héros ; c'est 
là que tout rappelle les événemens les plus re- 
marqualiles de l'histoire , et <pie l'art de la 
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sculpture brille avec plus d^éclat que dans tous 

les autres cantons de la Grèce. 

Comme nous étions sur le point de parcou- 
rir cette immense collection, un Delphien, 
nommé Gléon, voulut nous servir de guide. 
C'était un de ces interprètes du temple qui 
n'ont d'autre fonction que de satisfaire Tavide 
civiosit^ des étrangers. Cléon, s'étendant sur 
les moindres détails, épuisa plus d'une fois 
son savoir et notre patience. J'abrégerai son 
récit, et j'en écarterai souvent le mei«veilleux 
dont il cherchait à l'embellir. 

Un superbe taureau de bronze fut le pre- 
mier objet que nous trouvâmes à l'entrée de 
l'enceinte. Ce taureau, disait Cléon, fut en- 
voyé par ceux de Corcyre ; cl c'est l'ouvrage 
de Tbéoprope d'Egyne. Ces neuf statues que 
vous voyez ensuite furent présentées par les 
Tégéates , après qu'ils eurent vaincu les La- 
cédémoniens. Vous y reconnaîtrez Apollon, 
la Victoire et les anciens héros de Tégée. 
Celles qui sont vis-à-vis ont été données par 
les Lacédémonicns , après que Lysander eut 
l>attu prés d'Ëphèse la flotte d'Athènes? Les 
sept premières représentent Castor et Pollux, 
Jupiter, Apollon, Diane, et Lysandei^ qui re- 
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çoit une couronne de la main de Neptune : la 
huitième est pour Abas^ cpii fiiisait les fiinc- 
tiens de derin dans Tarraée de Lysander ; et 
la neuTième pour Hermon , pilote de la galère 
^e commandait ce général. Quelque temps 
après, Lysander ayant rempoi>té sur les Athé- 
niens une seconde victoire navale auprès d'JEr 
gos-Potamos , les Lacédémoniens envoyèrent 
aussitôt à Delphes les statues des principaux 
oflBciers de leur armée, et celles des cheé des 
troupes alliées. EHles sont au nombre de vingt- 
huit, et vous les voyez derrière celles dont je 
viens de parler. 

Ce cheval de bronze est un pi^ésent des Ar- 
giens. Vous lirez dans une inscription gravée 
sur le jnédestal , que les statues dont il est en- 
touré proviennent de la dixième pailie des 
dépouilles enlevées par les Athéniens aux Per- 
ses dans les champs de Marathon. Elles sont 
au nombre de treize , et toutes de la main de 
Phidias. Voyez sous quels traits il offre à nos 
yeux Apollon , Minerve , Thésée , Codrus, et 
plusieurs de ces anciens Athéniens qui ont mé- 
rité de donner leurs noms aux tribus d'Athè- 
nes. Miltiade, qui gagna la bataille , brille au 
milieu de ces dieux et de ces béi*os. 



1^16 VOYAGE 

Les DOtioiis qui font de pareilles ofllrmides 
ajoutent sourent aux images de leurs gêné- 
raux oeUes des rois et des pailiculiers qak , 
dés les temps les plus anciens , ont. étemiâé 
leur gloire. Vous en ayez un nouvel exemple 
dans ce groupe de vingt-cinq ou trente statues 
que les Argiens ont consacrées en différent 
temps et pour différentes victoires. Celle-ci 
est de Danafis, le plus puissant des rois d'Ar- 
gos; celle-là d'Hypermnestre sa fille; cette 
autre, deLjncce son gendre. Voici les piin- 
cipaux cheé qui suivirent Adraste^ roi d' Ar** 
gos , à la première guerre de Thèbes ; voici 
ceux qui se distinguèrent <kns la secondç : 
voilà Diomède, Sthénélus^ Amphiaraûs dans 
son char, avec Bâton son parent, qui tient les 
rênes des chevaux. 

Vous ne pouvez feire un pas sans être ar»- 
rêté par des chefs-d'œuTre de l'art. Ces che* 
vaux do bronze, ces captives gémissantes sont 
de la main d'Agéiadas d'Argos : c'est un pré- 
sent des Tarentms d'Italie. Cette fîgui*e re- 
présente Triôpas , fondateur des Onidieas en 
Carie. Ces statues de Latone, d'Apollon et de 
Diane, qui lancent des flèches contre Tityus, 
sont une offî^ande du même peuple. 
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Ce porti^iie , où êoêA attachés tant d'épe- 
rons de navires et de boucliera d'airain» IWt 
consUtiit par les Athéniens. Voici la roehe sur 
laqiielletune ancienne sibylle, noniinée Héro^ 
phiie, prononçait y dit-on, ses oracles. Getttf 
figure , couverte d'une cuirasse et d'une cotte 
d'amies, fut envoyée par ceuxd'Andros, et 
r^réseiite Àndreus leur fondateur. Les Pho* 
. cïéeus ont consacré cet Apollon, ainsi que cette 
Minerre et cette Diane ; ceux de Pharsale en 
Thessalie, oette.statue écpiestre d'Achille ; les 
Macédoniens, cet ApoUc«i qui tient une bi- 
che ; les Cyi<énéens , ce char dans lequel Ju- 
pi|er pai*ait avec la majesté qui tTonvient au 
maître des dieux ; enfin les vainqueurs de Sa- 
lAmine , cette statue de douze coudées > , cpii 
tient un ornement de navire, tît que vous voyez 
auprès: de la statue dorée d'Alexandre, roi de 
Macédoine '. 

Parmi ce grand nombre de monumens on a 
Gonstniil plusieurs petits édifices, où les peu- 
ples et les particuliers ont porté des sommes 



' Dix-sept pteds. 

" Cest Alexandre !«', un des prédécesseurs d^A- 
lexandre<le-G rand . 
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considérables, soit pour les offrir au dieu , soit 
pour les mettre en dépôt, comme dans un lieu 
de sûreté. Quand ce n'est qu'un dépôt, on a 
soin d' j tracer le nom de ceux à qui il appar- 
tient, afin qu'ils puissent le retirer en cas de 
besoin. 

Nousparcou]*umesles trésors des Athéniens, 
des Thébains, des Coidiens, des Syracu- 
sains, etc., et nous fûmes conyaincus qu'on 
n'avait point exagéré en nous disant que nous 
trouverions plus d'or et d'argent à Delphes 
qu'il n'y en a peul-^ti*e dans le reste de la 
Grèce. 

Le trésor des Sicyoniens nous offrit , entre 
autres singularités, un livre en or qu' avait 
présenté une femme nommée Aristomaque , 
qui avait remporté le prix de poésie aux jeux 
isthmiques. Nous vîmes dans celui des Siph- 
niens une grande quantité d*or provenu des 
mines qu'ils exploitaient autrefois dans leui* 
île ; et dans celui des habitans d'Acanthe, des 
obélisques de fer présentés par la couinisane 
Rhodope. £st41 possible, m'écriai-je, qu'Apol- 
lon ait agréé un pareil hommage? Etranger, 
me dit un Gi*ec que je ne connaissais pas , les 
mains qui ont élevé ces trophées étaient-elles 
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plus pures P Vous Tenez de lire sur la porte 
deFasile où nous sommes: les babitansd^a- 

CAIfTHB TAINQCEUHS DES ATHENIENS; ailleUl*S : 
LES ATHÉNIENS VAINQUEURS DES CORINTHIENS ; LES 
PHOCÉENS, DES TDESSALIENS ; LES ORNÉATES , DES 

siCTONiENS, etc. Ces inscriptions furent tracées 
avec le sang de plus de cent mille Gi*ecs ; le 
dieu n^est entouré que des monumens de ses 
fureurs ; et vous êtes étonné que ses prêtres 
aient accepté Thommage d'une courtisane ! 

Le trésor des Corinthiens est le plus riche 
de tous. On y conserve la principale partie 
des offrandes que différeiis princes ont faites 
au temple d'ApoUou. Nous y trouvâmes les 
magnifiques pi*ésens de Gyges, roi de Lydie, 
parmi lesquels on distingue six grands cratèi*es 
d'or \ du poids de trente talens'. 

La libéralité de ce prince , nous dit Qéon , 
fîit bientôt ef&cée par celle de Crœsus, un de 
ses successeurs. Ce dernier ayant consulté To- 
racle , fut si content de sa réponse , qu'il fît 
porter à Delphes, 1° cent dix-sept demi plin- 

' Les cratères étaient de grands vases en forme de 
coupes , où Ton faisait le mélange du vin et de l^eau. 

* Voyez , tant pour cet article que pour les suivans, 
la note g qui se trouve à la fin du volume. 
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thés I d'or épaisse» d*uo palme, la plupart lon- 
gues de six palmes et larges de trms, pesant 
chacu&e deux talens , à rexception de quatre, 
qui ne pesaient chacune qu'un talent et demi. 
Vous les Ven*ez dans le temple. Par la ma* 
niére dont on les avait disposées, elles serTaient 
de base à un lion de nkéme métal, cpii tomba 
lors de Tincendie du temple, ariivée quelcpies 
aonées après. Vous Tayez sous tos yeux. 11 
pesait alors dix talens ; mais comme le feu Ta 
dégradé , il n'en pèse plus que six et demi. 

2° Deux grands cratères , Tun en or, pe- 
sant huit talens et quarante-deux mines ; le se- 
cond «n argent, et contenant six cents am- 
phores. Vous avez vu le premier dans le tré- 
sor des Glazoméniens ; vous verrez le second 
dans le vestibule du temple. 

30 Qualité vases d'argent en forme de ton- 
neaux et d'un volume ti>ès considérable. Vous 
les voyez tous quati'c dans ce lieu. 

4^ Deux gi*andes aiguières , l'une en or, et 
l'auti'c mk argent. 

50 Une statue en or représentant, à ce qu'on 

^ On entend communément par plinthe un membre 
d^archiiecture ayant U forme d^unepeii^ lable carrée. 
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prétend , la (emtne qui faisait le pain de ce 
prince. Cette statue a trois coudées de hau- 
teur, et pèse huit talens. 

6^ A ces richesses Crésus ajouta quantité 
de lingots d^ argent , les colliers et les ceintures 
de son épouse , et d^autres présens non moins 
précieux. 

Gléon nous montra ensuite un cratère en 
• ôr que la ville de Rome en Italie avait envoyé 
k Delphes. On nous fit voir le coUim* d'Hélè- 
ne. Nous comptâmes , soit dans le temple , soit 
dans les difiëreus trésors , trois cent soixante 
fioles d W pesant chacune deux mines * • 

Tous ces trésors réunis avec ceux dont je 
nVi point fait mention montent à des sommes 
immenses. On peut en juger par le Fait sui- 
vant. Quelque temps après notre voyage à 
Delphes , les Phocéens s'emparèrent du tem- 
ple , et les matières d'or et d'argent qu'ils fi- 
rent fondre furent estimées plus de dix mille 
talens >. 

Après être sortis du ti*ésor des Corinthiens, 

' Trois marcs , irois onces , irois gros , U'enle-deu^c 
grains. 

* Pins d« cinquante-quatre millions. 
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noiis continuâmes à parcourir les monumens 
de Tenceinte sacrée. Voici, nous dit Gléon, 
un groupe qui doit fixer vos regards. Voyez 
avec quelle fureur Apollon et Hei^-cule se dis- 
putent un trépied ; avec quel intérêt Latone 
et Diane tâclient de retenir le premier, et Mi- 
nerve le second. Ces cinq statues , sorties des 
mains de trois artistes de Corinlhe, furent 
consacrées en ce lieu par les Phocéens. Ce ' 
trépied gaiiii d'or, soutenu par un dragcm 
d'airain , fut offert par les Grecs après la ba- 
taille de Platée. Les Tarentins dltalie, après 
quelques avantages remportés sur leurs enne- 
mis , ont envoyé ces statues équestres et ces 
autres statues en pied ; elles représentent les 
principaux chefs des vainqueui>s et des vain- 
cus. Les habitans de Delphes ont donné ce 
loup de bronze que vous voyez près du 
grand autel ; les Athéniens , ce palmier et 
cette Minerve de même métal. La Minerve 
était autrefois dorée , ainsi que les fruits du 
palmier ; mais , vers le temps de l'expédition 
des Athéniens en Sicile , des corbeaux présa- 
gèrent leur défaite en arrachant les fruits de 
Tarbre et en perçant le bouclier de la déesse. 
Gomme nous parûmes douter de ce fait , 
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déon ajouta , pour le conflrmer : Cette colon- 
ne placée auprès de la statue d^Hiérouy i*oi de 
Syracuse , ne fot^elle pas renversée le jour 
même de la mort de ce prince P Les yeux de 
la statue de ce Spai*tiate ne se détachèrent-îls 
pas quelques jow*s avant qu'il périt dans le 
combat de Leuctres ? Vers le même temps , ne 
disparui*ent-elles pas, ces deux étoiles d'or 
que Ljsander avait consacrées ici en Thon- 
neur de Castor et de Pollux? 

Ces exemples nous effrayèrent si fort, que, 
de peur d'en essuyer d'autres encore, nous 
primes le parti de laisser Cléon dans la paisi- 
ble possession de ses fables. Prenez garde, 
ajouta-t-il , aux pièces de marbre qui couvrent 
le terrain sur lequel vous marchez. C'est ici 
le point milieu de la terre , le point également 
éloigné des lieux où le soleil se lève et de ceux 
oii il se couche. On prétend que , pour le coi^ 
naître , Jupiter lit parth* de ces deux extré- 
mités du monde deux aigles qui se rencontrè- 
rent précisément en cet endi'oit. 

Oéon ne nous faisait grâce ^'aucune ins- 
cription ; il s'attachait , par préférence , aux 
oracles que ia prêtresse avait prononcés , et 
<|u'on a soin d'exposer aux i*egards du public ; 
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il DOIS fiûaait remarquer surtout ceux que Të* 

^énement avait jua^fiés. 

Pai*ini les offrandes des rois de Lydie , j'ai 
oublié de parler d'un ^and cratère d'argent 
qu'Âlyatte avait' envoyé , et dont la base ex- 
cite enuore Fadmiration des Grecs, peut-cire 
parce qu'elle prouve là nouveauté des arts dans 
la Grèce. Elle est de fer, en ibime de tour, 
plus lai^ par en bas que pai* eu haut : elle est 
travaillée à jour, et Ton y voit plusieurs petits 
animaux se jouer à travers les feuillages dont 
elle est ornée. Ses difiPérentes pièces ne sont 
point unies par des clous ; c'est un des pre- 
miers ouvrages où l'on ait employé la soudtira. 
On l'attribue à Glaucus de Cbio , qui vivait il 
y a près de deux siècles , et qui le premier 
trouva le secret de souder le fer. 

Une infinité d'autres monumens avaient 
fixé notre attention. Nous avions vu la statue 
du rhéteur Gorgias et les statues sans nombre 
des vainqueurs aux difiërens jeux de la Grèce. 
Si l'œil est frappé de la magnificence de tant 
d'offinndes i*as8emblées à Delphes , il ne l'est 
pas moins de TexceUence du travail , car elles 
ont presque toutes été consacrées dans le siè- 
cle dernier, ou dans celui-ci ; et la fdupan sont 
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des plus habiles sculpteurs qui oui paru dans 
ces deux siècles. 

De rencelote sacrée nous entrâmes dans le 
temple , qui fut construit il y a environ cent 
cinquante ans '. Celui qui subsistait aupara- 
vant ayant été consumé par les flammes , les 
amphictjons ' ordmmèrent de le rebâtir , et 
Tarchitecte Spintbarus de Corinthe s'engagea 
de le teiminer poui* la somme de trois cents ta- 
lens 3. Les trois quarts de cctte*«omme furent 
prélevés sui* différentes villes de la Grèce , et 
l'autre quait sur les babitans de Delphes, 
qui , pour fournir leur contingent , firent une 
quête jusque dans les pays les plus éloignés. 
Une femille d'Atliènes ajouta même , à ses 
fixais y des embellissemens qui n'étaient pas 
dans le premier projet. 

L' édifice est bâti d'une très belle pierre , 
mais le fî'ontispice est de marbre de Pai*os. 

' Yen Pan 4 13 avant J. C. 

» Celaient de» dëpniës de difTà^te» ville» qui 
•^assemblaient tons les ans à Delphes, et qui avaient 
Pinspection du temple. J^en parlerai dans la suite. 

3 Un million six cent mille livres : mais le talanl 
eUit alors plus fort qu'ail ne le fut dans la suite ; on 
peut ajouter quelque chose à celle évaluation. 
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Deux sculpteurs d* Athènes ont représenté sur 
le fronton Diane , Latone , Apollon , les Mu- 
ses , Bacchus f etc. Les chapiteaux des co- 
lonnes sont chai'gés de plusieurs espèces d*ar^ 
mes dorées, et suilout de boucliers qu'offri- 
rent les Athéniens en mémoire de la bataille 
de Marathon. 

Le Testibule est orné de peintures qui re- 
présentenUle combat d'Hercule contre l'Hy- 
dre , celui (fes géans contre les dieux , celui 
de Bellérophon contre la Chimère. On y \oit 
aussi des autels, un buste d'Homère, des Tasès 
d'eau lustrale , et d'autres grands vases où se 
fait le mélange du vin et de l'eau qui sei*vent 
aux libations. Sur le mur on lit plusieurs sen- 
tences , dont quelques-unes fui'ent tracées , à 
ce qu'on prétend, par les sept sages de la 
Gi*èce. Elles renferment des principes de con- 
duite , et sont comme des avis que doiment les 
dieux à ceux qui viennent les adorer. Ils sem- 
blent leur dire : connais-toi toi-mÈme ; aien 
DE TROP ; l'infortune te suit de près. 

Un mot de deux lettres , placé au-dessus 
de la porte , donne lieu à différentes explica- 
tions ; mais les plus habiles interprètes y dé- 
couvrent un sens profond. 11 signifie, en effet. 
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vous ÂTE8. C^est Taveu de notre néant, et un 
hommage digne de la diTÎnité, à qui seule 
Texistence appartient. 

Dans le même endroit nous lames , sui* une 
tablette suspendue au mur , ces mots tracés 
en gros caractères : que PERsortifs n' approche 

DE CES LIEUX, S^IL n\ P4S LES MAINS PURES. 

Je ne m^arréteind point à décrire les ri- 
cHesses de T intérieur du temple ; on peut en 
juger par celles du dehon. Je dirai seulement 
<{u'on y voit une statue colossale d'Apollon en 
bronze , consacrée par les Ampbictyons ; et 
que , parmi plusieurs autres statues des dieux, 
cm conserve et on expose au respect des peu> 
pies le siège sur lequel Pindare chantait des 
hymnes qu'il avait composés pour Apollon. Je 
i*ecueille de pareils traits pour montrer jusqu'à 
quel point les Grecs sa veut honorer les talens. 

Dans le sanctuaire sont une statue d'Apol- 
lon en or, et cet ancien oracle dont les répon- 
ses ont fait si souvent le destin des empires. 
Ou en dut la découverte au hasai'd. Des chè- 
vres qui erraient parmi les rochers du mont 
Parnasse, s' étant approchées d'un soupirail 
d'où sortaient des exhalaisons malignes, fu- 
rent , dit-on , tout-à-coup agitées de mouve- 
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mens estvaorçlmaires et convulsifs. Le berger 
et les habitans des lieux -voisins , accourus à 
ce prodige, respirent la même vapeur , éprou- 
vent les mêmes effets, et prononcent, dans 
lem* délire, des paroles sans liaison et saos 
suite. Aussitôt on prend ces paroles pour des 
prédictions , et la vapeur de l'antre pour un 
souffle divin qui dévoile r avenir V 

Plusieurs ministres sont employés dans le 
temple. Le, premier qui s^ offre aux yeux des 
étraogers, est un jeune homme, souvent éle- 
vé à Tombre des autels , toujours obligé de 
vivre dans la plus exacte continence, et char- 
gé de veiller à la propreté ainsi qp'à la déco- 
raticmdes lieux saints. Dès que le jour parait , 
il Ta, suivi de ceux qui travaillent sous ses 
ordres , cueilUr dans un petit bois sacré des 
branches de laurier, pour en former des cou- 
ronnes qu'il attache aux portes, sur les murs, 
autour des autels , et du trépied sur lequel 
la Pythie prononce ses oracles : il puise dans 
la fontaine Castalie de Veau i>our en remplir 
les vases qui sont dans le vestibule , et pour 
faii'e des aspersions dans Tintéricm* du tem- 

' Voyez la uole h a la im du volume. 
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pie ; ensuite il preyid son arc et son carquois 
pour écarter les oiseaux qui viennent se poser 
sur le toit de cet édifice, ou sur les statues qui 
sont dans l'enceinte sacrée . 

Les prophètes exercent un ministère plus 
relevé : ils se tiennent auprès de la Pythie , 
reeueillent ses réponses , les arrangent , les 
interprètent , et quelquefois les confient à d^ au- 
tres ministres qui les mettent en vers. 

Ceux qu'on nomme les saints partagent les 
fonctions des prophètes. Ils sont au nombre 
de cinq. Ce sacerdoce est perpétuel dans leur 
Êimille , qui prétend tirer son origine de 
Deucalion. Des femmes d*un certain âge sont 
chargées de ne laisser jamais éteindre le feu 
sacré , qu'elles sont obligées d'entretenir avec 
du bois de sapin. Quantité de sacrificateurs « 
d'augures , d'aruspices et d* officiers subalter- 
nes , augmentent la majesté du culte , etne su^ 
fisent qu'à peine à l'empressement des étran- 
gei's qui viennent à Delphes de toutes les parties 
du monde. 

Outi'e les sacrifices offerts en actions de 
grâces, ou pour expier des fautes, ou pour 
implorer là protection du dieu , il en est d^au- 
très qui doivent précéder la réponse de Tora- 
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cle , et <iui sont précédés par diverses céré- 
monies. 

Pendant qu'on nous infitruisaitde ces détails, 
nous vîmes arriver au pied de la montagne , et 
dans le chemin qu^on appelle la voie sacrée , 
une grande quantité de chariots remplis d'hom- 
mes , de femmes et d*enfans , qui , ayant mis 
pied à terre , formèrent leurs rangs , et s'a- 
vancèrent vers le temple en chantant des 
cantiques. Ils venaient du Péloponése offrir 
au dieu les hommages des peuples qui Tha- 
bitent. La théorie ou procession des Athé- 
niens les suivait de près , et était elle -même 
suivie des déput ations de plusieurs autres villes, 
parmi lesquelles on distinguait celle de File de 
Chio, composée de cent jeunes garçons. 

Dans mon voyage de Délos , je parlerai plus 
au long de ces députations , de la magnificence 
qu'elles étalent , de Tadmiration qu'elles ex- 
citent » de réclat qu'elles ajoutent aux fêtes 
qui les rassemblent. Celles qui vinrent à Del- 
phes se rangèrent autour du temple , présen-r 
tèrent leurs offi*andes , et chantèrent en l'hon- 
neur d'ApoUon des hymnes accompagnés de 
danses. Le chœur des Athéniens se distingua 
par la beauté des voix et par une grande in- 
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teUigence dans rexécution. Cbacpic instant 
faisait éclore des scènes intcressantes et rapi- 
des. Comment les décrii'e ? comment repré- 
senter ces mouTemens , ces concerts , ces cris, 
ces cérémonies aug^tes , celte joie tumul- 
tueuse , cette foule de tableaux qui , rappro- 
chés les uns des autres, se prêtaient de nou- 
Teaux charmes ? 

Nous fumes entrâmes au théâtre, où se 
donnaient les combats de poésie et de musi- 
que. Les Amphictyous y présidaient. Ce sont 
eux qui , en diffërens temps , ont établi les jeux 
qu'on célèbre à Delphes. Ils en ont Tinten- 
dance ; ils y entretiennent Tordre , et dé- 
cernent la couronne au vainqueur. Plusieurs 
poètes euti'èrent en lice. Le sujet du prix est 
un hymne pour Apollon , que l'auteur chante 
lui-même en s'accompagnant de la cithare. La 
beauté de sa voix , et Fart de la soutenir par 
des accoi*ds harmonieux, influent tellement 
sur les opinions des juges et des assistans , 
que , pour n'avoir pas possédé ces deux avanta- 
ges , Hésiode fut autrefois exclu du concoLrs ; 
et que , pour les avoir i*éunis dans un degré 
émincnt, d'autres auteurs ont obtenu le prix, 
quoiqu'ils eussent produit des ouvrages qu'ils 
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u'a-vaient pas composés. Les poèmes que nous 
entendîmes avaient de grandes beautés. Celui 
qui fut couronné reçut des applaudissemcns si 
redoublés , que les bérauts lurent obligés d'im- 
poser silence. Aussitôt on vit s'avancer les 
jôueui*s deflâte. 

Le sujet qu'on a coutume de leur pi'oposer 
est le combat d'Apollon contre le serpent Py- 
thon. 11 faut qu'on puisse distinguer dans leur 
composition les cinq principales circonstances 
de ce combat. La première partie n'est qu'un 
prélude ; l'action s'engage dans la seconde ; 
elle s'anime et se termine dans la troisième $ 
dans la quatrième on entend les cris de victoire, 
et dans la cinquième les sifflemens du monstre 
avant qu'il expire. Les Amphictyons eurent à 
peine adjugé le prix, qu'ils se rendirent au 
stade , où les courses à pied allaient commen- 
cer. On proposa une couronne pour ceux qui 
pai*courraient le plus tôt celte carrièi^e ; une 
auite , pour ceux qui la fourniraient deux fois; 
une troisième , pour ceux qui la parcourraient 
jusqu'à douze fois sans s'atrêter : c'est ce 
qu'on appelle la course simple , la double 
course , la longue coui'se . A cesdifFérens exer- 
cices nous vîmes succéder la coui*se des en- 
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fans, celle des hommes armés, la luUe, le 
pugilal, et plusieurs de ces combats que nous 
détaillerons en parlant des jeux olympiques. 

Autrefois on présentait aux 'vainqueurs une 
somme d'argent. Quand on a voulu les hono- 
rer davantage , on ne leur a donné qu'une 
couronne de laurier. 

Nous soupâmes avec les théores ou dépu- 
. tés des Athéniens. Quelques-uns se propo- 
saient de consulter l'oi^cle. C'était le lende- 
main qu'il devait répoudre à leurs questions : 
car ou ne |)eut en approcher que dans certains 
jours de Tamiée , et la Pythie ne monte sur le 
ti*épied qu'une ibis par mois. Nous résolûmes 
de l'interroger à noti*e tour par un simple mo- 
tif de curiosité , et sans la moindre confiance 
dans ses décisions. 

Pendant toute la nuit, la jeunesse de Del- 
phes , distribuée dans les rues , chantait des 
vers a la gloire de ceux qu'on venait de cou- 
ronner ; tout le peuple faisait retentir les airs 
d'applaudissemeus longs et tumultueux ; la na- 
ture entière semblait participer au ti*iomphe 
des vainqueurs. Ces échos sans nombre qui 
reposent aux environs du Pai^asse , éveillés 
tout à coup au bruit de« ti-omi^ettes , et rem- 



i54 VOYAGE 

plissant de leurs cris les antres et les Tallées, 
se transmettaient et portaient au loin les ex* 
pressions éclatantes de la joie publirpie. 

Le jour suivant nous allâmes au temple ; 
nous donnâmes nos questions par écrit, et 
nous attendîmes que la voix du sort eût décidé 
du moment que nous pourrions approcher de 
la Pythie. A peine en fômes-nous instruits , 
que nous la vîmes traverser le temple, accom- 
pagnée de quelques-uns des prophètes, des 
poètes et des saints , qui entrèrent avec elle 
dans le sanctuaire. Triste, abattue, elle sem- 
blait se traîner comme une victime qu^on mène 
à Tautel. Elle mâchait du lamier : elle en jeta 
en passant sur le feu sacré quelques feuilles » 
mêlées avec de la farine d'orge; elle en avait 
couronné sa tête, et son front était ceint d'un 
bandeau. 

Il uj avait autrefois qu'une Pythie à Del- 
phes : on en établit trois lorsque Toracle fut 
plus fréquenté, et il fut décidé qu'elles se- 
raient âgées de plus de cinquante ans , api*ès 
qu'un Tbessalien eut enlevé une de ces pré- 
tresses. Elles servent à tour de rôle. On les 
choisil; parmi les habitans de Delphes, et dans 
la condition la plus obscure. Ce sont pour 
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rordinaire des filles pauTres, sans éducation, 
saas expérience, de mœurs très pures et d'un 
esprit très bonié. Elles doivent s'habiller sim- 
plement, ne jamais se parfumer d'essences, 
et passer leur vie dans Texercice des pratiques 
religieuses. 

Quantité d'étrangers se disposaient à con- 
sulter r oracle . Le temple était entouré de vic- 
times qui tombaient sous le couteau sacré , et 
dont les cris se mêlaient au chant des hymnes. 
Le désir impatient de connaître l'avenir se pei- 
gnait dans tous les yeux , avec l'espérance et 
la crainte qui en sont inséparables. 

Un des prêtres se chargea de nous prépa- 
rer. Après que l'eau sainte nous eut purifiés, 
nous offrîmes un taureau et une chèvre. Pour 
que ce sacrifice fût agréable aux dieux, il fal- 
lair que le taureau mangeât sans hésiter la farine 
qu'on lui présentait; il fallait qu'après avoir 
jeté de l'eau froide sm* la chèvi*e, on vit fris- 
sonner ses membres pendant quelques instans. 
On ne nous rendit aucune raison de ces céré- 
monies ; mais plus elles sont inexplicables, plus 
elles inspirent de respect. Le succès ayant jus^ 
tifié la pureté de nos intentions , nous rentrâ- 
mes dans le temple la tête couronnée de lau- 
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riei*, et tenant dans nos mains un rameau en- 
touré d^une bandelette de laine blanche. C'est 
avec ce symbole que les supplians approchent 
des autels. 

On nous introduisit dans une chapelle où , 
dans des momens qui ne sont, à ce qu'on pré- 
tend, ni prévus ni réglés par les prêtres , on 
respire tout à coup une odeur extrêmement 
douce. On a soin de faire remarquer ce pro- 
dige aux étrangers. 

Quelque temps après , le prêtre vint nous 
chercher, et nous mena dans le sanctuaire, es- 
pèce de caverne profonde dont les parois sont 
ornées de différentes offrandes. 11 venait de 
s'en détacher une bandelette sur laquelle on 
avait brodé des couronnes et des victoires. 
Nous eûmes d'abord de la peine à discerner les 
objets; l'encens et les autres parfums qu'on y 
brûlait contimiellement le remplissaient d'une 
Année épaisse. Vers le milieu est un soupirail 
d'où sort l'exhalaison prophétique. On s'en 
approche par une pente insensible; mais on 
ne peut pas le voir, parce qu'il est couvert 
d'un trépied tellement entouré de. couronnes 
et de rameaux de laurier, que la vapeur ne 
saurait se répandre au dehors. 
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La Pythie , excédée de fetigue , refusait de 
répondre à nos questions. Les ministres dont 
elle était environnée employaient tour à tour 
les menaces et la violence. Cédant enfin à leurs 
effî>rls, elle se plaça sur le trépied , après avoir 
bu d'une eau qui coule dans le sanctuaire, et 
qui sert, dit-on , à dévoiler Tavenir. 

Les plus fortes couleurs suffiraient à peine 
pour peindre les transpoits dont elle Ait saisie 
un moment après. Nous vîmes sa poitrine s'en- 
fler, et son visage rougir et pâlir: tous ses 
membres s'agitaient de mouvemens involontai- 
res ; mais elle ne faisait entendre que des cris 
plaintifs et de longs gémissemens. Bientôt, les 
yeux étincelans, la bouche écùmante, les che- 
veux hérissés , ne pouvant ni résister à la va- 
peur qui l'oppressait , ni s'élancer du trépied 
où les prêtres la retenaient , elle déchira son 
bandeau; et-, au milieu des hurlemensles phis 
afireux, elle prononça quelques paroles que 
les prêtres s*empressèrent de recueillir. Us les 
mirent tout de suite en ordre, et nous les don- 
nèrent par écrit. J'avais demandé si j'aurais 
le malheur de survivre à moit ami. Philotas, 
sans se concerter avec moi , avait fait lamérae 
question. La réponse était obscure et équivo- 
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que : nous la mimes en pièces en soilant du 

temple. 

Nous étions alors remplis d'indignation et 
de pitié; nous nous reprochions avec amer- 
tume rétat funeste où nous avions réduit cette 
^nalheureuse prêtresse. Elle exerce des fonc- 
tions odieuses, qui ont déjà coûté la vie à plu* 
sieurs de ses semblables. Les ministres le sa- 
vent : cependant nous les avons vus multiplier 
et contempler de sang-froid les tourmens dont 
elle était accablée. Ce qui révolte encore, c'est 
qu'un vil intérêt endurcit leurs âmes. Sans les 
fureurs de la Pythie , elle serait moins con- 
sultée , et les libéralités des peuples seraient 
moins abondantes : car il en coûte pour obte- 
nir la réponse du dieu. Ceux qui ne lui ren- 
dent qu^un simple hommage doivent au mmns 
déposer sur les autels des gâteaux et d'autres 
offrandes ; ceux qui veulent connaître l'avenir 
doivent sacrifier des animaux ; il en est même 
qui , dans ces occasions , ne rougissent pas d'é- 
taler le plus grand faste. Comme il revient 
aux ministres du temple une poilion des vic- 
times, soit qu'ils les rejettent, soit qu'ils les 
admettent , la moindre irrégularité qu'ils y dé- 
couvrent leur suffit pour les exclure ; et Ton 
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a vu des aruspices mercenaires fouiller dans 
les entrailles d^un animal , en enlever des par- 
ties intégi*antes , et faire recommencer le sa- 
ciifice. 

Cependant ce tribut , imposé pendant toute 
Tannée à la crédulité des hommes , et sévère- 
ment exigé par les prêtres , dont il fait le 
principal revenu ; ce tribut, dis-je, est infini- 
ment moins dangereux que Tinfluence de leurs 
réponses sur les affaires publiques de la Grèce 
et du reste de Tunivers. On doit gémir sur 
les maux du genre humain quand on pense 
qu^ outre les prétendus prodiges dont les ha- 
bitans de Delphes font un trafic continuel, on 
peut obtenir à prix d'argent les réponses de 
la Pythie , et qu'ainsi un mot dicté pai* des 
prêtres corrompus , et prononcé par une fille 
imbécile , suffit poui* susciter des guerres san- 
glantes , et porter la désolation dans tout un 
royaume. 

L'oracle exige qu'on rende aux dieux les 
honneurs qui leur sont dus , mais il ne pres- 
crit aucune règle à cet égard ; et quand on lui 
demande quel est le meilleur des cultes, il 
répond toujours : Conformez-vous à celui qui 
est reçu dans votre pays. Il exige aussi qu'on 
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respecte les temples , et il prononce des peines 
très sévères contre ceux qui les violent ou qui 
usurpent les biens qui en dépendent. Je vais 
en citer un exemple. 

La plaine qui du mont Parnasse s'étend 
jasqu'à la mer appartenait > il y a deux siècles 
environ , aux habitans de Cirrba ; et la ma- 
nière dont ils en furent dépouillés montre as- 
sez quelle espèce de -vengeance on exerce ici 
contre les sacrilèges. On leur i*eprochait de 
lever des impôts sur les Grecs qui débarquaient 
chez eux pour se rendre à Delphes ; on leur 
reprochait d'avoir fait des incursions sur les 
terres qui appartenaient au temple. L'oracle, 
consulté par les Amphictyons sur le genre de 
supplice que méritaient les coupables, or- 
donna de les poursuivre jour et nuit > de rava- 
ger leur pays , et de les rédub*e en servitude^ 
Aussitôt plusieurs nations coiuiirent aux ar- 
mes. La ville fut rasée , et le port comblé ; 
les habitans furent égorgés ou chargés de fers ; 
et leurs riches campagnes ayant été consacrées 
au temple de Delphes , on jura de ne point 
les cultiver, de ne point y construire de mai- 
sons , et Ton prononça cette imprécation ter- 
rible : « Que les particuliers, que les peuples 
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-« qui oseront enfreindre ce serment , stMent 
« exécrables aux yeux d^ Apollon et des autres 
« divinités de Delphes ! que leurs terres ne 
« {Ibrtent point de fruits ! que leurs femmes 
«et leurs troiq»eaux ne produisent que des 
« monstres ! qu'ils périssent dans les combats ! 
« qu'ils échouent dans toutes leurs entrepri* 
« ses ! que leurs races s'éteignent avec eux ! 
«( et que , pendant leur vie , Apollon et les au^ 
« très divinités de Delphes rejettent avec hor- 
« reur leurs vœux et leurs sacrifices ! » 

Le lendemain nous descendîmes dans la 
plaine pour voir les courses des chevaux et 
des chars. L'hippodrome , c'est le nom que 
Ton donne à l'espace cpi'il faut parcourir, est 
si vaste , qu'on y voit quelquefois juscpi'à 
quarante chars se disputer la victoire. Nous 
en vîmes partir dix à la fois de la barrière : 
il n'en revint qu'un très petit nombi'e , les 
autres s'étant brisés contre la borne ou dans 
le milieu de la carrière. 

Les courses étant achevées , nous remon-^ 
iâmes à Delphes pour être témoins des hon- 
neurs funèbres que la théorîe des Enianes 
devait rendre aux mânes de Néoptolème ,• et 
de la cérémonie qui devait les pi>écéder. Ce 
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mens XX»» f fQt^'hQQQre spéciaUoneot la mé- 
iBoive de ce jbérqs et deaoa iUs D^éi^ptolènie , 
liabîte aufHiès du monijtcQEta , dans ia Thes^ 
MJUe. Il enircÂe lou^ les quati« aos une dépu- 
tatioa à Delphes , jocm-^eulement pour offrir 
des saenfices.auiL.dWmités de ces ueux , mais 
encore |x>ur foire des libations et des prières 
sur le tombeau de Néoptoléme , qui périt ici 
«u pied des autels , .par la main d^Oreste , fils 
d'Agamemnon. Elle s'était acquittée la Teille 
<du .premier de ses devoirs y elle allait s'acquit- 
. ier du second. 

Pol^bron , jeuneatricheThessalion , était 
B 1^ tête de la théorie. iComme il .prétendait 
tirer «on origine .d'Achille, il voulut paraître 
avec un éclat qui pût., aux yeux du peuple , 
justifier de si hautes prétentions. La maîxshe 
s'ouvrait par une hécatombe composée efièc- 
tlvement de.cent boeufs , dont les uns avaient 
les cornes dorées, et dont les autres étaient 
ornés de couronnes. et de guirlandes de fleurs. 
Ils. étaient conduits par autant de Xhessaliens 
▼etus de hlanc et tenant des haches sur leurs 
épaules. D'autres victimes suivaient , et Tan 
avait «plaoé par intervalles des mumens qui 
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jôuaieiit de divers iostrumeDs. On w>ya>t|Mi« 
nuUre enAuite des Thesaaliennes domt les at* 
trûts attiraient tous les pegasds. filles TDaa> 
cbaient d'iin pas i^glé, chantant des liymnes 
on rbonneur de Thétis « mère d'Atihille , et 
portant dansleurs mains ou sur leurs tâtes des 
corbeilles remplies de fleurs , de fiiiite et d*a- 
imoïjaiBXes précieux iieUes étaient suivies de .ci»- 
quaate jeunes Tbessaliens montés sur des cbe^ 
yaux su^rbes , .qui blancbissaieut leurs mors 
d'écume. Polyphiron se distinguait autant par 
la noblesse de.sa figure cpie paria ricbesse <le 
$es habits. <Quand ils iurôot ilevant le lempie 
de Diane, on en TÎt sortir la prétresse, cp^ 
parul avec les traits et les attributs de la 
déesse, ayant un carquois sur l'épaule, «t 
dans ses mains un arc et un flambeau allumé. 
£Ue monta sur un char et ferma la marche p 
qui continua dans le même ordi'e jusqu'au 
tombe^iu de Néoptolème , placé dans une en- 
ceinte, à la gauche du temple. 

Les cavaliers tbessaliens en firent trois Ibis 
le tour. Les jeunes Thessaliennes poussèrent 
de longs génûssemens^ et les autres députés 
des cris de douleun*. Un. moment après, on 
donna le signal , et toutes les victimes toishè- 
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rent autour de Fautel. On en coupa les extré- 
mités, que Ton plaça sur un grand bûcher. 
Les prêtres , après avoir récité des prières , 
firent des libations sur le bûcher, et Polyphron 
y mit le feu avec le flambeau qu^il avait reçu 
des mainâ de la prétresse de Diane. Ensuite 
on donna aux ministres du temple les droits 
qu'ils avaient sur les victimes , et Ton réserva 
le reste pour un repas où (ureut invités les 
prêtres , les principaux habitans de Delphes , 
et les théores ou députés des autres villes de 
la Grèce. Nous y fûmes admis; mais, avant 
de nous y rendre , nous allâmes au Lesché , 
que nous avions sous nos yeux. 

C'est un édifice ou portique , ainsi nommé, 
parce qu'on s'y assemble pour converser ou 
pour traiter d'af&ires. Nous y trouvâmes plu- 
siem^s tableaux qu'on venait d'exposer à un 
concours établi depuis environ un siècle. Mais 
ces ouvrages nous touchèrent moins que les 
peintures qui décorent les murs. Elles sont 
-^e la main dcPolygnote deThasos, et furent 
consacrées en ce lieu par les Cnidiens. 

Sur le mur à droite , Polygnote a repré- 
senté la prise de Troie , ou plutôt les suites 
de cette prise : car il a choisi le moment où 
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presque tous les Grecs , rassasiés de carnage, 
se disposent à retourner dans leur patrie. Le 
lieu de la scène embrasse non seulement la' 
ville , dont T intérieur se découvre à travers 
les murs que Ton achève de détruire , mais 
encore le rivage , où Ton voit le pavillon de 
Ménélas , que Ton commence à détendre , et 
son vaisseau prêt à mettre à la voile. Quantité 
de groupes sont distribués dans la place pu- 
blique , dans les nies et sur le rivage de la 
mer. Ici , c'est Hélène accompagnée de deux 
de ses femmes , entourée de plusieurs Troyens 
blessés dont elle a causé les malheurs , et de 
plusieurs Grecs qui semblent contempler en- 
core sa beauté. Plus loin , c^est Cassandre 
assise par terre au milieu d'Ulysse , d'Ajax , 
d'Agamemnon et de Ménélas, immobiles et 
debout auprès d'un autel : car , en général , 
il règne dans le tableau ce morne silence , ce 
l'epos effrayant dans lequel doivent tomber 
les vainqueurs et les vaincus lorsque les uns 
sont fatigués de leur barbarie, et les autres 
de leur existence. Néoptolème est le seul dont 
la fureur ne soit pas assouvie , et qui poursuive 
encore quelques faibles Troyens. Cette figure 
attire surtout les regards du spectateur; et 
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c'étak^ans-douite rintenlioil de Tartistey. qur 
tnt¥aillak pour un lieu voifliii dit tombeau è& 
00 pnooe;' 

On épl'Ottvo fortemeiift les impresnons de- 
là terreup et de la' pitié> quand on considère 
le' corps de Priam et eeux- de ses- principaux 
chefs ,• étendus couvert8«de blessures et aban»- 
donnés au milieu des ruines d'une yille autre- 
fois si florissante : on lètf éprouve à Taspeot 
de clBt enfent qui, entre les bras d'iui' vieilt 
esclave, porte sa- main* devant ses yeux pour 
se caoker rhorrenr dont il est environné ; de 
oet autre enâuit qui, saisi d^épçuvante , court' 
embrasser un autel; de ces femmes troyennes* 
qui y assises par ten« et presque entassées hes 
unes sur les^autres, paraissent succomber mur 
le poidtf de leur dèsânée. Du nombre de ces 
captives sont deux filles de Priam , et la mal- 
heureuse Andromacpie tenant son fils sur ses 
genoux. Le peintre nous a laissé voir la doth 
leur de la plus jeune des pHncessest On ne 
peut juger de celle des deux autres; leur tête 
est couverte d^un voile. 

Eir ce moment nous nous^rappelâmes qu^ott' 
faisait un mérite à Timanthe d'avoir, dans son* 
sacrifice d^Ipbigéftie y voilé la tête d*Agametti- 
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dob; Gén» iuia^ avait déjà été «m^b^ée* par 
Ekiripide , <{ùi' FaVait sans doulJè eih]praiitée de 
Polfgnote. Quoi<{u'il en soit, dbtis un des 
coiifts du tableau cjue je TÎëtis ât décrii<e , on 
lit cette inseriptiioA de Siiiioindé : foiionb^it 
nr Tiftàsos , wita ]> aolao^hoi^ » a aÉfRÉSBNTé' 
LA- iHCsTHtOTioH' DB Ttî^TÉ, Cette în^ription 
eat en i^ets , comme le sont presque toutes 
ceHeS qui doivent éteitiiber les tomJi ou les 
ftil»célébi^. 

S^ le nnir epposé, Poljrghote a peint la 
deKeenre d'Ulysse aux enfelrs , confonnéméril 
aiûBCtétAti d'Homère et dés aul!res poètes. La 
l>arque de Garon , l'éVocatlbn de Tombre de 
Titras , l'Elysée peuplé de béros , leTaiiare 
rempli dé scéléi^ts , tels soAt les principaut 
objeu <^ fVappent le spectateur. On peut y 
i^emarquer un genre de supplice terrible et 
nouveau , qiie Poly^bte destine aux enfans' 
dénaturés ; il met un de cts enfens sur la scène, 
et il fe ftdt étrangler pai* «on père. J'observai 
encore qu'aux tourtnens de Tantkle, il en ajoù- 
taiv un'^i tietit ce malheut^ux prince dans un 
effroi) eotadutiel: c'est un' rocKl^r énorme tou- 
jours près de tôtaber sur sa t^te; mais celle 
idée , il Pavait plîse du pôëte ArcbiloqUe. 
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Ces deux tableaux , dont le premier coo- 
tient plus de cent figures, et le second plus- 
de quatre-vingts, produisent un grand e^t,, 
et donnent une haute idée de T esprit et des- 
talens de Polygnole. Autour de nous on en 
relevait les défauts et les beautés; mais on 
convenait en général que Tartiste avait traité 
des sujets si grands et si vastes avec tant d'in- 
telligence, qu'il en résultait pour chac[ue ta- 
bleau un riche et magnifique ensemble. Les 
principales figures sont reconnaissables à leurs 
noms tracés auprès d'elles : usage qui ne sub- 
siste plus depuis que l'aii, s'est perfectionné. 

Pendant que nous admirions ces ouvrages, 
on vint nous avertir quePolyphron nous atten- 
dait dans la salle du festin. Nous le trouvâmes* 
au milieu d'une grande tente carrée , couverte 
et fermée de trois côtés par des tapisseries 
peintes, que l'on conserve dans les trésors 
du temple , et que Polyphi'on avait emprun- 
tées. Le plafond représentait d'un coté le 
soleil près de se coucher ; de l'autre , l'au- 
rore qui commençait à paraître ; dans le mi- 
lieu, la nuit sur son char, vêtue de crêpes 
noirs, accompagnée de la lune et des étoiles. 
On voyait sur les autres pièces de tapisseries 
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de& centaures , des cayaliers qui poursuivaient 
des cerfs <et des lions , des vaisseaux qui corn- 
hattaient les uns contre les autres. 

Le repas fut très somptueux et très long. 
On fit venir des joueuses de flûte. Le chœur 
des Thessaliennes fit entendre des concerts 
ravissans , et lesThessaliens nous présentèrent 
rimage des combats dans des danses savam- 
ment exécutées. 

Quelques jours après nous montâmes à la 
source de la fontaine Castalie , dont les eaux 
pures et d'une fraîcheur délicieuse forment 
de belles cascades sur la pente de la monta- 
gne. Elle sort à gros bouillons entre les deux 
cimes de rochers qui dominent sur la ville de 
Delphes. 

De là y continuant notre chemin vers le 
nord , après avoir fait plus de soixante stades^ 
nous arrivâmes à Fantre Corycius , autrement 
dit Tantre des nymphes > parce qu'il leur est 
consacré y ainsi qu'aux dieux Bacchus et Pan. 
L'eau qui découle de toutes parts y forme de 
petits ruisseaux intarissaf>les : quoique pro- 
fond, la lumière du jour l'éclairé presque en 

' Environ deux lieues et demie. 
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endtei*. Il est si vaâtè, cjue , lots de rex|>édi^ 
tion de Xereès , là plupart dés habitîatiis de 
Delphes prirent le parti de s^y réUlgier. Oh 
nous montra' dut environs quantit» de grottes 
qui excitëiit là vénéradoti des peuples ; eardiaiis 
ces lieux solitaires tout' est sacré et peuplé de 
génies. 

La route ({iië Aous avions o(!V*ait succesi^- 
vement à nos yeux les objets leà plus VariésT, 
des yallées agréables , des bouquets dé pins , 
des terres suseeptible^-de cultui^ , desrocbers' 
qui ihenaçkient nos tétés-, des précipices qui 
settiblaient s'ouvrit:' sous nos pas ; quelquefois 
des pointas dé vue , d*où nos regards tombaient 
à une ti*és gk'ande profondeur sur les campa*- 
gnes voisines. Nous entrevîmes auprès de Pa- 
nopée, ville située sur les confms de la Pho- 
cide et dé là Béotie , des chariots remplis de 
femmes qui mettaient pied à terre et dahsaient 
en rond. Nos guidés les reconnurent pour les 
Thyiades athéniennes. Ce sont des fommes ini- 
tiées aux mystères db Bàcchus : elles vieiment 
tous les ans se joindi^e à Delphes pour monter 
ei^sétnble sur tes hauteurs du Parnasse , et y 
célébrer avec une égale fureur les orgies de ce 
dieu. 
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hts esôèâ^auxquel»'«lleft se ]iir»eAtiie sur- 
prendront point ceux qsà àavent combien il est* 
aisé d^exalter FimagiiâitiotiTive et ardente dtei^ 
femmes grecques. On en a Vu plus d'uue ibilt 
un grand nonàire se répandre ccmuÉie des tor* 
rens dans les villes et dams déâ prôVuioeséU^ 
liéres , toutes échevelées eV à demi nues , tOur 
te» poussant des hurlemens ef&ô^^ables. Il nV 
yaife ihllu qu'une étiucelle ^Ur ]^rôduire ees- 
embrasemens. Quelcpies^unes d^ebtre ellb^, 
saisies «out à coup d'un esprit de vertige', M 
oroyaieUt poussées pap Uûe inspiration divine, 
et fkisaient passer ces frénétiques transports à 
leurs compagnes. Quand Taccès du délire étaiC 
prés* de tomber, les remèdes- et les expia^ns 
achevaient de rantener le ealme' dans leurs^ 
âmes. Gè^ épidémies sont moins fréquentes 
depuis le progrèsdesluAiières , rtiàis il en reste 
eneore'des traces dans les fêtes de Bacchus. 

£n continuant de mai«ehér entre des montn- 
gnesentassées lesimes sur les autres, nous ar- 
rrvâmefe au pied du mont Lycorée , le plus haut 
de tous ceu« du Pâmasse , peut-être de tous 
ceu* de Ife Grèce. C'est là , dit-on^, que se 
sauvèrent les li&bitans de ces contrées, pour 
éclmjppér aU' déluge' arrivé du temps de Deu- 
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calion. Nous entreprîmes d'y monter, mais 
après des chutes fréquentes nous reconnûmes 
que, sll est aisé de s'élever jusqu'à certaines 
hauteurs du Parnasse , il est très difficile d'en 
atteindre le sommet ; et nous descendîmes à 
Eclatée, la principale ville de la Phocide. 

De hautes montagnes environnent cette pe- 
tite province ; on n'y pénétre que par des dé- 
filés , à rissue desquels les Phocéens ont cons- 
truit des places fortes. Ëlatée les défend con- 
tre les incursions des Thessaliens ; Parapota- 
mies, contre celles desThébains. Vingt autres 
villes , la plupart bâties sur des rochers , sont 
entourées de murailles et de tours. 

Au nord et à l'est du Parnasse on trouve de 
belles plaines arrosées par le Céphise, qui 
prend sa source au pied du mont OEta, au 
dessus de la ville de Lilée. Ceux des environs 
disent qu'en certains jours , et surtout l'après 
midi , ce fleuve sort de terre avec fureur en 
faisant un bruit semblable aux mugissemens 
d'un taureau. Je n'en ai pas été témoin ; je l'ai 
vu seulement couler en silence , et se replier 
souvent sur lui-même au milieu des campagnes 
couvertes de diverses espèces d'ai'bres, de 
grains et de pâturages. Il semble qu*attaché à 
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ses bieniàits , il ne peut quitter les lieux cpi'il 
embellit. 

Les autres cantons de la Phècide sont dis- 
tingués pai* des productions particulières. On 
estime les huiles de Tithorée et Tellcbore 
d' Anticyre , ville située sur la mer de Corin- 
the. Non loin de là les pécheurs de fiulis ra- 
massent ces coquillages qui servent à fiiire la 
pourpre. Plus haut nous vîmes dans la vallée 
d'Ambrissus de riches vignobles, et quantité 
d'arbrisseaux sur lesquels on recueille ces pe- 
tits grains qui donnent à la laine une belle cou- 
lem* rouge. 

Chaque ville de la Phocide est indépendan- 
te , et a le droit d'envoyer ses députés à la diète 
générale, où se discutent les intérêts de la 
nation. \ 

Les habitans ont un grand nombre de fêtes , 
de temples et de statues ; mais ils laissent à 
d'autres peuples l'honneur de cultiver les let- 
tres et les arts. Les travaux de la campagne 
et les soins domestiques font leur principale 
occupation. Ils donnèrent dans tous les temps 
des preuves fi-appantes de leur valeur; dans 
une occasion particulièi*e , un témoignage ef- 
frayant de leui* amour pour la liberté. 
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Pri^4fi succomber sous Ias anueS'des SSies- 
saliensy ({iii| avec des forces supérieuDes, 
aviMmit lait .une ûruptiaD dans leur pays , ils 
consUwsicem wi gnÂd Jbûcheir> aupsès duquel 
ib pAacèi^eQt les feiïmes , les eoÊms , -For, l'as» 
gçtnt , et les .iQeid>les les plus précieux ; ils en 
coniiéreut la j^arde à trente de leurs guerriers, 
«lyec ordre , eu cas .de défaite , d'égorger le» 
CWQoes elles eittos , de jeter dans les flammes 
les e^^ coi;ifiés à leurs soins, de s^€ntre4.uer 
eiliL-Qiéniies , ou de venir sur le chanq> de ba- 
tiôUe pàrir avec le reste de la nation. Le com- 
bat fut long, le massacre borrible : les Thes- 
ïkpLJyi^p^ priiieot la Aiite , iet les Phocéei^ resté- 
«99111 Ubises. 
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CHAPITRE XKIII. 

Evénemens retnarquahUs arrives dans la Grèce 
(depuis tan 361 jusqt^en (an 357 avant 
J, C.J Mort dAge'silas,roideLacèdemone, 
Avènement de Pfaïippe au trâne de Mace- 
dôme» Guerre sociale. 



VxKDkHT que nous étions aux jeux py^- 
ques , nous entendîmes plus d*une fois parier 
de lademiére expédition .d^Agésilas : à notre 
Détour, nous apprîmes sa pnort ■ . 

Tachos , roi d'Egypte , prêt à<(àipe une ir- 
ruption en Perse , assembla une armée de 
quatre-TÎngt mille hommes , et voulut la sou- 
tenir par un corps de dix mille Grecs, parmi 
^escpiels se trouyérent mille lAoédémoniens 
•commandés par Agésilas. On fut étonné de 
voir ce prince , à Tage de plus dequatre-yingls 

* Dans la 3' sonée de U 4* olympiade , laquelle 
rc^nd aux années 36s et 36 1 ayant J. C. 
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ans , se transporter au loin pour se mettre à la 
solde d^une puissance étrangère. Mais Lacé- 
démone voulait se venger delà protection cpie 
le roi de Perse accordait aux Messéniens ; elle 
prétendait avoir des obligations à Tachos ; elle 
espérait aussi .que cette guerre rendrait la li>- 
berté aux villes grecques de F Asie, 

A ces motife , qui n'étaient peut-ctre que 
des prétextes poui* Agésilas, se joignaient des 
considérations qui lui étaient personnelles. 
Comme son âme active ne pouvait supporter 
ridée d'une vie paisible et d'une mort obscure, 
il vit tout à coup une nouvelle carriéi'e s^ ouvrir 
à ses talens ; et il saisit avec d'autant plus de 
plaisir l'occasion de relever Téclat de sa gloi- 
re , terni pai* les exploits d'Epaminondas , que 
Tacbos s'était engagé à lui donner le comman- 
dement de toute l'armée. 

Il partit. Les Egyptiens l'attendaient avec 
impatience. Au bruit de son arrivée , les prin- 
cipaux de la nation , mclés avec la multitude , 
s'empressent de se rendre auprès d^un héros 
qui , depuis un si grand nombre d'années » rem- 
plissait la terre de son nom. Ils trouvent sur le 
rivage un petit vieillard d'une figure ignoble , 
assis par terre au milieu de quelques Sparlia» 
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tes doorrextérieur, aastsi'niéi^Ii^ qme le' sIlSu , 
ne dîstitigaait pas les sujeCs <Âi souverain. Le» 
olfieiers de Tacbos étalent a- ses yenit lès pré* 
a^s deriio^pttalité : c'étaient diverses espèi^éd 
de provisions. Agésiiiais choisit qpielques ali*' 
mens grossiers , et feit distribuer aux esclaves 
les mets les plus délicats , ainsi que les pat^ 
ftons. Un rh-e immodéi-é s'élève alors parnd 
les spectateurs. Les plus sages d-entre eut se 
contentent de témoigner leur mépris-, et de 
rappeler la hhUi de là montagne en ti avail. 

Des dégoûts plus sensiMes mirent bientôt stt 
patience à noe plus mdè épreuve. Le' roi d'E- 
gypte refusa de lut cenfier te commandemem 
de ses troupes, fi n'écoutait point ses conseils, 
il lui faisait essuyer tout ce cpi'une hauteur 
insolente et une folle vanité ont de plu» ofift»- 
sant. Âgésilas attendait l'occasion de sordr âe 
l'avilissement où il s'était réduit. Elle ne tarda 
pas à se présenter. Les troupes de Tachos s'é- 
tant révoltées, formèrent deux partis qui pré- 
tendaient tous deux lui donner un successeur. 
Agésilas se déclara pour Nectanèbe , l'un des 
prétendansautrûne. Il le dirigea dans ses opé- 
rations, et,, après avoir affentirson autorité, 
il sortit de l'Egypte comblé d'heimeimi, et 
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avec une somme de deux cent trente takns > , 
que Nectanèbe envoyait aux Lacédémoniens. 
Une tempête violente l'obligea de relàcbersur 
une côte déserte de la Libye , où il mourut âgé 
de quatre-vingt-quatre ans. 

Deux ans après *, il se passa un événement 
qui ne fixa point Tattentiou des Athéniens , et 
qui devait changer la face de la Grèce et du 
monde connu. 

Les Macédoniens n'avaient en jusqu'alors 
que de faibles rapports avec la Grèce, qui ne 
les distinguait pas des peuples barbares dont 
ils sont entourés , et avec lesquels ils étaient 
perpétuellement en guerre. Leurs souverains 
n'avaient été autrefois admis au concours des 
jeux olympiques qu'en produisant les titres qui 
faisaient remonter leur origine jusqu'à Her- 
cule. 

Arehclaûs voulut ensuite introduii'e dans ses 
Etats l'amour des lettres et des arts. Euripide 
fut appelé à sa cour, et il dépendit de Socrate 
d'y trouver un asile. 

' Un million deux cent cparan(e«deux mille livres. 

* Sous Tarehontat de Callimëde , la première année 
de la loS* olympiade , qui repond aux années 36o el 
359 avant J. C. 
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Le dernier de ces princes, Perdiccas, fils 
d Amyntas, venait de périr, avec la plus grande 
partie de son armée , dans un combat qu'il avait 
livré aux lUyriens. A cette nouvelle, Philippe 
son frère , que j'avais vu en otage chez les 
Tfaébains, trompa la vigilance de ses gardes, 
se rendit en Alacédoinc , et fut nommé tuteur 
du fils de Perdiccas. 

L'Empire était alors menacé d'une ruine 
prochaine. Des divisions intestines, des défai- 
tes multipliées l'avaient chargé du mépris des 
nations voisines , qui semblaient s'être concer- 
tées pour accélérer sa perte. LesPéoniens in- 
festaient les frontières ; les lUyriens rassem- 
blaient leurs forces et méditaient une invasion. 
Deux concurrens également redoutables, tous 
deux de la maison royale , aspiraient à la cou- 
ronne ; les Thraces soutenaient les droits de 
Pausanias ; les Athéniens envoyaient une ar- 
mée avec une flotte pour défendre ceux d'Ar- 
gée. Le peuple consterné voyait les finances 
épuisées, un petit nombre de soldats abattus 
et indisciplinés , le sceptre entre les mains d'un 
enfiuit, et à côté du trône un régent à peine 
î*gé de vingt-deux ans. 

Philippe , consultant encore plus ses forces 
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que cèilfeer chi royaume , efitreprènd de faire 
<Ib sa nation ee qu'Epamitiondas, son modéfe , 
avait fait de hi'Âeiuie. De légers^ avantages ap- 
Jirennent au^ tW)ttpes à s'esliiher asse^' iM>ar 
oser se déflendre ;'aut'Macédomens , à ne plilsr- 
désespéref dli salut de TEtat. Bientôt on le 
voit introduire la règle dans les^ diverses piu^ 
ties de Tadministration , donner à la phalange' 
ifiacédonientie une forme nouvelle , engager 
jpar des présens et par des promesses les Péo^ 
âieùs à se retirer, le roi de Thrace à lui sacri*- 
fiel* Pàusadias. Il marche ensuite coiitre Ar- 
gée , le' défait , et renvoie ssfaas rançon les pri* 
aunniers athéniens. 

Quoique Athènes ne ^ soutînt plus que par 
le poids de sa réputation , il fallait la ménager : 
elle avait de légitimes pt*éténtions sur la ville' 
ë'Amphipolis en Macédoine , et le plus-grand^ 
intéi^t à la ramenei^ sous son obéissance. Ce-- 
tait une de ses colonies , une place importante 
pour sdn commerce ; c'était par là qu^elle ti- 
rîiit de la haute Thrace des bois de construc- 
tion , des laines, et d'autres marchandises. 
Après bien des révolutions-, Amphipolis était' 
tombée entre les mains de Perdiccas , fVère de 
Philippe. On ne pouvait ia.restituer à ses an- 
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cien» iqaitr^ sans ,les étqblir eo Macédoine , 
la garder sans y attirer leurs armes. Philippe 
la déclare .indJépeodaote., ot signe avec les 
Athéiiiepç ,iin trfûté de paix où il u^est.Êiit lui- 
çvpe meqtion de çet|e vUle. Ce siknoe conser- 
vait ^lans leur intéginté les droit» de» parties 
contractuntes. 

Au milieu de ces succès , des oracles semés 
parmi lepeuplcannouçaient que;la Alacédoine 
repreudr^t sa^aplendeur sous un fils.d'Amyn- 
las. Le ciçl promettait un grçnd homme à la 
Macédoine : .le ;génie de Philippe le contrait. 
.La nation^p^rsyadée que., de ra^euiméme des 
.dieux , .celui-4à seul dayait la gQuveroer ^i 
pouvait la déiCcYldrc » lui remit Fautorité souve- 
raine , dont elle dépQuilla.le j^ de Perdiccas. 

.Encouro^é par ce choix > ^ .réuoit'une par- 
tie, de la Péonie à la M^icédoine , battit les IJ- 
lyriens^ ct^es irenfenna dans leurs anciennes 
iimites. 

Quelque teo^Ns après , U s'empara d'Am- 
phipolisj qpe Jies Athéniens «yaient ,.dans Tin- 
tervalle , vainement tâché de reprendre , et de 
quelques villes voisines où ils avaient des gar- 
nisons. Athènes y occupée d'une autre guerre , 
ne pouvait ni prévenir ni venger des hostilités 
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que Philippe savait colorer de prétextes spé- 
cieux. 

Mais rien n^augmenta plus sa puissance que 
la découverte de quelques mines d'or qu'il fit 
exploiter, et dont il retira par an plus de mille 
talens '. Il s'en servit dans la suite pour cor- 
rompre ceux qui étaient à la tête des répu- 
bliques. 

J'ai dit que \eè Athéniens furent obligés de 
fermer les yeux sur les premières hostilités de 
Philippe. La ville de Byzance , et les îles de 
Chio , de Gos et de Rhodes venaient de se li- 
guer pour se soustraire à leur dépendance *. 
La guerre commença par le siège de Chio. 
Chabrtas commandait la flotte , et Charès les 
troupes de terre. Le premier jouissait d'une 
réputation acquise par de nombreux exploits : 
on lui reprochait seulement d'exécuter avec 
trop de chaleur des projets formés avec trop 
de circonspection. 11 passa presque toute sa 
vie à la tète des armées et loin d' Athènes,, où 
l'éclat de son opulence et de son mérite exci- 

* Pins de cinq millions qualre cent mille livres. 

* Dans la 3* année de la loS'^ olympiade, 358 et 
357 ans avant J. C. 
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tait la jalousie. Le trait suivant donnera une 
idée de ses talens militaires. Il était sur le 
point d'être vaincu par Agcsilas. Les troupes 
qui étaient à sa solde avaient pris la fuite , et 
celles d^ Athènes s'ébranlaient pour les suivre. 
Dans ce moment , il leur ordonne de mettre 
un genou en terre et de se couvi-ir de leurs 
boucliers , les piques en avant. Le roi de La- 
ccdémone , surpris d'une manœuvre inconnue 
jusqu'alors, et jugeant qu'il serait dangereux 
d'attaquer cette phalange hérissée de (èr , donna 
le signal de la retraite. Les Athéniens décer- 
nèrent une couronne à leur général , et lui per^ 
mirent de se faire représenter dans l'attitude 
qui leur avait épargné la honte d'une défaite. 
Charès , fier des petits succès et des légères 
blessures qu'il devait au hasard, d'aiUeurs 
sans talens, sans pudeur, d'une vanité insup- 
portable , étalait im luxe révoltant pendant la' 
paix et pendant la guen*e ; obtenait à chaque 
campagne le mépris des ennemis et la haine 
des alliés ; fomentait les divisions des nations 
amies , et ravissait leurs trésors , dont il était 
avide et prodigue à Texcès ; poussait enfin 
l'audace jusqu'à détourner la solde des troi^s 
pour corrompre les orateurs , et donner des 
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Xétes au ;peupl«s , qui le préferait aux auM*es 

généraux. 

A la vue de Çhio, Chabrias, incapable de 
juodérer son ardeur, iîl force de rames ; il 
entra seul dans le port^ et iîit aussitôt investi 
.p^ria flotte ennemie. Après une longue résis- 
tance, ses soldats se jetèrent à la nage pqur 
gagner les autres galères qui venaient à leur 
recours. Il pouvait suivre leui* exemple ; mais 
il aima mieux .périr que d'abandmmer son 
vaisseau. 

Le siège de Chio fut entrepris Qt levé. La 
guerre dura pendant quati*e ans. Nous ver- 
rons dans la suite comment elle fut ter^n'inée. 
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CHAPITRE XXIV- 

Des FéUs du Athéniens. Les Panaikenees, 
Les Dionysiaques. 

Lis premières fêtes des Grecs furent ca- 
mctérisées par la joie et la reconnaiMunce . 
Après avoir recueilli les fruits de la terre , 
les peuples s'assemblaient pour offrir des sa- 
crifices , et se livrer aux transports qu'inspire 
rabottdance. Plusieurs fêtes des Athéniens se 
ressentent de .cette origine : ils célèbrent le 
retour de la verdure , des moissons, de la 
vendange et des quatre saisons de Tannée ; et 
comme ces hommages s'adressent a Gérés ou 
à Bacchus , les fctes de ces divinités sont en 
phis grand nombre que celles des autres. 

Bans la suite , le souvenir des événemens 
utiles ou glorieux fut fixé à des jours marqués, 
pour être perpétué à jamais. Parcourez les 
mois de Tannée des Athéniens ', vous y trou- 

' Voyes la uble des mois attiqu«s. 
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verez un abrégé de leurs annales et les princi- 
paux traits de leur gloire ; tanUk la réunion 
des peuples de T Attique par Thésée , le retour 
de ce prince dans ses Etats , Tabolition qu'il 
procura de toutes les dettes ; tantôt la bataille 
de Marathon , celle de Salamine , celle de 
Platée de Naxos , etc. 

C'est une fcte pour les particuliers lors- 
qu'il leur nait des enfans ; c'en est une poiu* 
la nation lorsque ces enfans sont inscrits dans 
l'oindre des citoyens , ou lorsque , parvenus à 
un certain âge, ils montrent en public les 
progrés qu'ils ont faits dans les exercices du 
gymnase. Outre les fêtes qui regardent toute 
la nation, il en est de particulières à chaque 
bourg. 

Les solennités publiques reviennent tous 
les ans , ou après un certain nombre d'années. 
On distingue celles qui , dés les plus anciens 
temps y furent établies dans le pays , et celles 
qu'on a récemment empruntées des autres 
peuples. Quelques-unes se célèbrent avec une 
extrême magnificence. J'ai vu , en certaines 
occasions , jusqu'à trois cents bœufs traînés 
pompeusement aux autels. Plus de quatre- 
vingts jours enlevés à l'industrie et aux ti*a- 
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Taux de la campagne sont remplis par des 
spectacles qui attachent le peuple à la religion 
ainsi qu'au gouvernement. Ce sont des sacri- 
fices qui inspirent le respect par Tappareil 
pompeux des cérémonies ; des processions oî^ 
la jeunesse de Tun ou de l'autre sexe étale 
tous ses attraits ; des pièces de théâtre , fruits 
des plus beaux génies de la Grèce ; des dan- 
ses , des chants , des combats , où brillent tour 
à tour radi*esse et les talens. 

Ces combats sont de deux espèces : lesgym- 
nicpies , qui se donnent au stade ; et les scé- 
niques , qui se livrent au théâtre. Dans les 
premiers , on se dispute le prix de la coiu'se , 
de la lutte et des auti*es exercices du gymnase ; 
dans les derniers , celui du chant et de la 
danse. Les uns et les autres font Tomement 
des principales fêtes. Je vais donner une idée 
des scéniques. 

Chacune des dix tribus fournit un chœur, 
et le chef qui doit le conduire. Ce chef, qu'on 
nomme chorége, doit être âgé au moins de 
quarante ans. II choisit lui-même ses acteurs , 
qui , pour Tordinairb , sont pris dans la classe 
des cnfans et dans celle des adolescens. Son 
intérêt est d*avoir un excellent joueur de flûte 
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pour 4iriger leqrs voix , un habile maître pour 
régler leurs pas et leurs gestes. Comme il est 
.nécessaire d'établir la plus grande égalité çn- 
.^re les concurrens , et c[ue ces dquf institu- 
teurs décident «cuvent de la victoire^, un des 
premiers .msLgistrats de la république les fait 
.tirer au sort, en présence des d^^érei^tes 
.U'oupes et de différens choréges. 

.Quelques mois avant Jes fêtes , on com- 
mence à exercer les acteurs. Souvent le cho- 
.rége,.pour Ae les pas perdre de vue, les re- 
.tire chez lui., et fournit à leur çntretien.: il 
parait ^suite à la fcte , ainsi que ceux qui: le 
suivent, avec une couronne dorée et une robe 
jnagnifique. 

.Ces fonctions j consacrées par la religion, 
se trouvent ;e^qore ennoblies par Texemple 
d'Aristide, d'Epaminondas et des plus grands 
hommes , qui se sont (ait un honneur de les 
remplir; mais elles sont si dispendieuses, 
qu'on voijt plusieurs citoyens refuser le dan- 
gereux honneur de sacrifier une partie de l^urs 
biens à l!espéra;^Qe incertaine de s'élever ^par 
cejmoyen aux premières magistratures. 

Quelquefois ime tribu ne trouve point de 
chorége ; alors c'est l'Etat qui se charge de 
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tous lès frais , ou <}ui ordonne à deux citoyens 
de s^associer pour en supjiorter le poids , ou 
qui permet au chorége d*une tribu de con- 
duire le chœur de l^aùtre. J'ajoute que chaque 
tribu s^empresse d'avoir le meilleur poète 
pour composer les cantiques sacrés. 

Les chœurs paraissent dans les pompes ou 
processions: ils se rangent autour des autels , 
et chantent les hymnes pendant les sacriHces; 
ils se rendent au théâtre, où , chargés de sou- 
tenir rhonneur de leur tril)U , ils s'animent de 
la plus vive émulation. Leurs chefs emploient 
les' brigues et la corruption potir obtenir là' 
victoire. Dés juges sont établis pour décerner 
le prix. C'est , en certaines occasions , un' 
trépied, que la tribu victorieuse a soin de 
consacrer dans un temple , ou dans un édifice 
qu'elle fait élever. 

Le peuple, presque aussi jaloux de ses plai- 
sirs que de sa liberté, attend la décision du 
combat avec la même inquiétude et le même 
tumulte que s'il s'agissalit de ses plus grands in- 
térétis. La gloire qui en' résulte se partage en- 
tre le chœur qui a triomphé, la- tribu dont il 
est tiré, le chorége qui est à sa tête, et les 
mafitresqui l'ont diressé. 
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Tout ce qui concerne les spectacles est pré- 
vu et fixé par les lois. Elles déclarent inviola- 
bles , pendant le temps des fêtes , la personne 
du chorége et celle des acteurs ; elles règlent 
le nombre des solennités où Ton doit donner 
au peuple les diverses espèces de jeux dont il 
est si avide. Telles sont, entre autres, les pa- 
nathénées et les grandes dionysiaques, ou dio- 
nysiaques de la ville. 

Panathénées. 

Les premières tombent au premier mois, 
qui commence au solstice d'été. Instituées, 
dans les plus anciens temps , en F honneur de 
Minerve , rétablies par Thésée , en mémoii-e 
de la réunion de tous les peuples de TAttique , 
elles reviennent tous les ans ; mais , dans la 
cinquième année , elles se célèbrent avec plus 
de cérémonies et d^éclat. Voici l'ordre qu'on 
y suit, tel que je le remarquai la première fois 
que j'en fus témoin. 

Les peuples qui habitent les bourgs de l'At- 
tique s'étaient rendus en foule à la capitale : 
ils avaient amené un grand nombre de victi- 
mes qu'on devait offrir à la déesse. J'allai le 
matin sur les bords de l'Ilissus , et j'y vis les 
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courses des chevaux , où les (Ils des premiers 
citoyens de la république se disputaient la 
gloire du triomphe. Je remarquai la manière 
dont la plupart montaient à cheval : ils posaient 
le pied gauche sur une espèce de crampon at- 
taché à la partie inférieure de leur pique , et 
s'élançaient avec légèreté sur leurs coursiers. 
Non loin de là, je vis d^ autres jeunes gens con- 
courir pour le prix de la lutte et des difierens 
exercices du corps. J'allai à FOdéum, et j*y 
vis plusieurs musiciens se livrer des combats 
plus doux et moins dangereux. Les uns exécu- 
taient des pièces sur la flûte ou sur la cithare ; 
d'autres chantaient, et s'accompagnaient de 
l'un de ces instrumens. On leur avait proposé 
pour sujet l'éloge d'Harmodius, d'Aristogiton 
et de Trasybule , qui avaient délivré la répu- 
blique des tyrans dont elle était opprimée : car, 
parmi les Athéniens, les institutions publiques 
sont des monumens pour ceux qui ont bien 
servi l'Etat, et des leçons pour ceux qui doi- 
vent le servir. Une couronne d'olivier, un 
vase rempli d'huile , furent les prix décernés 
aux vainqueurs. Ensuite on couroima des par- 
ticuliers à qui le peuple , touché de leur zèle , 
avait accordé cette marque d'honneur. 



191 VOYAGE 

J^allai aux Tiiîleries, potu* voir passer la 
pompe qui s^élait formée hors des murs, et-qiu 
commençait à défiler. EHe était composée dé 
plusieurs classes de citoyens couronnés de 
fleurs', et remarquables par leur Beauté. C'é- 
taient des vieillards dont la figure était impo- 
sante, et qui tenaient des rameaux d'oliviers; 
des hommes faits , qui , armés de lances et de 
boucliers, semblaient respirer les combats; 
des garçons qui n'étaient âgés que de dix-huit 
à vingt ans , et qui chantaient des hymnes en 
rhonneur de la déesse ; de jolis enfêms couverts- 
d'une simple tunique , et parés de leurs grâces 
natiH^lles ; des filles, enfin , qui appartenaient 
aux premières familles d'Athènes, et dont les 
traits, la taille et la démarche attiraient tous 
les regards. Leui« mains soutenaient sur leuk' 
tête des corbeilles qui , sous un voile éclatant , 
renfermaient des instrumens sacrés, des gâ- 
teaux , et tout ce qui peut servir aux sacrifices. 
Des suivantes attachées à leurspas, d'une main 
étendaient un parasol au dessus d'elles-, et de 
l'autre tenaient un pliant. G'est une servitude 
imposée aux filles des étrangers établis à Athè- 
nes; servitude que partagent leurs pères et 
leurs mères. En effet, les mis et les autres por- 
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iaâeat sur leurs épaules des rases icuyfa d*eau 
et de miel pour faire les libations. 

Ils étaient suivis de huit inusieiens, dont 
quatre jouaient de la flûte, et quatre de la lyre. 
Après eux venaient des rapsodes qui chantaient 
les poèmes d'Homère , et des danseurs armés 
de toutes pièces, qui, s' attaquant par inter- 
valles , représentaient , au son de la flûte , le 
combat de Minerve contre les Titans. 

On voyait ensuite paraître un vaisseau qui 
•emblait glisser sur la terre au gré des vents 
et d*une infinité de rameurs , mais qui se mqth 
vait par des machines roifermées dans son 
sein. Sur le vaisseau se déployait un voile d^une 
étofie légère , oîk de jeunes filles avaient re- 
présenté en broderie la victoire de Minerve 
contre ces mêmes Titans. Elles y avaient aussi 
tracé, par ordre du gouvernement, les por-' 
traksdequelqueshérosdontlesexploitsavaient 
nérité d'être confondus avec ceux des dieux. 

Cette pompe marchait à pas lents, sous la 
directioade plusieurs magistrats. Elle traversa 
le quartier le plus fréquenté de la ville , au 
milieu d'une fuulede spectateurs, dont la plu* 
part étaieat placés sur des échafiiuds qu*on 
venait de construire. Quand elle lut parvenue 
m. 1^ 
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au temple d'Apollon Pytfaien, on détacha le 

voile suspendu au navire , et Ton se rendit à 

la citadelle, ou il fut déposé dans le temple de 

Minerve. 

Sur le soir, je me laissai entraîner à T Aca- 
démie , pour voir la course du flambeau. La 
carrière n'a que six à sept stades de longueur : 
elle s'étend depuis Fautel de Prométhée , qui 
est à la porte de ce jardin , jusqu'aux murs de 
la viUe. Plusiem*s jeunes gens sont placés dans 
cet intervalle à des distances égales. Quand 
les cris de la multitude ont donné le signal , le 
premier allume le flambeau sur l'autel , et le 
porte en courant au second, qui le transmet 
de la même manière au troisième, et ainsi suc- 
cessivement. Ceux qui le laissent s'éteindre 
ne peuvent plus concourir. Ceux qui ralentis- 
sent leur marche sont livrés aux railleries, 
et même aux coups de la populace. Il faut, 
pour remporter le prix, avoir parcouru les 
différentes stations. Cette espèce de combat 
se renouvela plusieurs fois. Il se diversifie sui- 
vant la nature des fêtes. 

Ceux qui ayaient été couronnés dans les dif- 
férens exercices invitèrent leurs amis à sou- 
per. Il se doDna dans le Prytanée et dans d'au- 
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très lieux publics de grands repas qui se pro- 
longèrent jusqu^au jour suivant. Le peuple , 
à qui on arait distribué les victimes immolées, 
dressait partout des tables , et faisait éclater 
une joie vive et bruyante. 

Grandes Dionysiaques. 

Plusieurs jours de Tannée sont consacrés 
au culte de Baccbus. Son nom retentit tour à 
tour dans la ville , au port du Pirée , dans la 
campagne et dans les bourgs. J'ai vu plus d^une 
fois la ville entière plongée dans Tivrasse la 
plus profonde ; j'ai vu des troupes de bacchans 
et de bacchantes coiUTOunés de lierre , de fe- 
nouil, de peuplier, s'agiter, danser, hurler 
dans les rues , invoquer Baccbus par des ac- 
clamations barbares, déchirer de leurs ongles 
et de leurs dents les entrailles crues des vie* 
times, serrer des serpens dans leurs mains, 
les entrelacer dans leurs cheveux , en ceindre 
leurs corps , et, par ces espèces de prestiges, 
effrayer et intéresser la multitude. 

Ces tableaux se retracent en partie dans une 
fête qui se célèbre à la naissance du printemps. 
La ville se remplit alors d'étrangers : ils y 
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▼ieBii«Bten foule pour apporter les trilmts des 
iles Bouinkes aux Athéniens, pour ywr leg noih- 
▼elles pièces (pi^on donne sur le théâtre , pour 
être témoins des jeux et des spectacles, mais 
surtout d'une procession qui représente le 
triomphe de Bacchus. On y voit le même cor- 
tège qu^ avait , dit-on , ce dieu loi^qu'il fit la 
conquête de Flude; des Satyres, des dieux 
Pans ; des hommes traînant des boucs pour les 
immoler ; d'autres moutés sur des ânes , à Ti- 
mitation de Silène ; d'autres déguisés en fem- 
mes; d'autres, qui portent des figures obscè- 
nes suspendues à de longues perches , et qui 
chantent des hymnes dont la licence est extrê- 
me ; enfin, toutes sortes de personnes de Tun 
et de Tautre sexe, la plupart couvertes de 
peaux de faons, cachées sous un masque, cou- 
ronnées de lierre , ivres ou feignant de le pa- 
raître ; mêlant sans interruption leurs cris au 
bruit des instrumcns ; les unes s'agitant comme 
des insensées , et s'abandonnant à toutes les 
convulsions de la fureur ; les autres exécutant 
des danses régulières et militaires, mais tenant 
des vases au lieu de boucliers , et lançant , en 
forme de ti^aits , des thyrses , dont elles insul- 
tent quelquefois les spectateurs. 
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Au milieu de ces troupes d'acteurs force* 
nés» s'ayancent dans un bel oindre les différens 
chœurs députés par les tribus; quantité de 
jeunes filles des plus distinguées de la rille 
marchent les yeux baissés, parées de tous leurs 
omemens , et tenant sur leurs têtes des cor- 
beilles sacrées, qui, outre les prémices des 
fruits , renferment des gâteaux de diffiérentes 
formes, des grains de sel, des feuilles de lierre , 
et d'autres symboles mystérieux. 

Les toits, formés en terrasse, sont eouverts 
de spectateurs , et surtout de femmes , la plu- 
part avec des lanqpes et des flambeaux , pour 
éclairer la pompe qui défile presque toijours 
pendant la nuit, et qui s'arrête dans les carre- 
fours et les places , pour faire des libations et 
ofTnr des -victimes en Thonneur de Baccfaus. 

Le jour est consacré à différens jeux. On 
se rend de bonne heure au théâtre, soit pour 
assister aux combats de musique et de danse 
que se livrent les chœurs, soit pour voir les 
nouvelles pièces que les auteui'S donnent au 
public. 

Le premier des neuf archontes préside à ces 
fêtes ; le second à d'autres solennités : ils ont 
sous eux des officiers qui les soulagent dans 
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leurs fonctions , et des gardes pour expulser 
du spectacle ceux qui en troublent la tran- 
quillité. 

Tant que durent les fêtes , la moindre vio- 
lence contre un citoyen est un crime, et toute 
poursuite contre un débiteur est interdite. Les 
jours suivans , les délits et les désordres qu^on 
y a commis sont punis avec sévérité. 

Les femmes seules participent aux fêtes d^ A- 
donis, et à celles qui, sous le nom de Thes- 
mopbories , se célèbrent en Tbonneur de Gé- 
rés et de Proserpinc : les unes et les autres 
sont accompagnées de cérémonies que j^ai dé- 
jà décrites pbis d'une fois. Je ne dirai qu^un 
mot des dernières ; elles reviennent tous les 
ans au mois de puanepsion ' , et durent plu- 
sieurs jours. 

Parmi les objets dignes de fixer Tatlention , 
je vis les Athéniennes , femmes et filles , se 
rendre à Eleusis, y passer une journée entière 
dans le temple, assises par terre, et observant 
un jeûne austère. Pourquoi cette abstinence? 
dis-je à Tune de celles qui avaient présidé à 

' Ce mois commençait tantôt dans les derniers jours 
dWlobre, taniAt dans les premiers de novembre. 
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la fêta. Elle me répondit : Parce que Gérés ne 
prit point de nourriture pendant qu^elle cher- 
chait sa fille Proserpine. Je lui demandai en- 
core : Pourquoi, en allant à Eleusis , portiez- 
vous des livres sur vos têtes ? — Ils contien- 
nent les lois que nous croyons avoir reçues de 
Gérés. — Pourquoi, dans cette procession 
brillante où Tair retentissait de vos chants, 
couduisiez-vous tme grande corbeille sur un 
- char attelé de quatre chevaux blancs ? — Elle 
renfermait, entre autres choses, des grains 
dont nous devons la culture à Gérés : c^est 
ainsi qu^aux fêtes de Minerve nous portons des 
corbeilles pleines de flocons de laine , parce 
que c^est elle qui nous apprit à la filer. Le 
meilleur moyen de reconnaître un bienfait, 
est de s'en souvenir sans cesse , et de le rap-< 
peler quelquefois à son auteur. 
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CHAPITRE XXV. 
Des Maisons tt des Repas des Jthtmens. 

La. plupart des maisons sont composées de 
deux appartemens, l'un en haut pour les fem- 
mes, Tautre en bas pour les hommes , et cou- 
vertes de terrasses, dont les extrémités ont 
mie grande saillie. On en compte plus de din 
mille à Athènes. 

On en voit un assez grand nombre qui ont 
sm* le derrière un jardin , sm* le devant une 
petite cour, et plus souvent une espèce de 
portique, au fond duquel est la porte de la 
maison, confiée quelquefois aux soins d'un 
eunuque. C'est là qu'on trouve tantôt une fi- 
gure de Mercure , pour écarter les voleurs ; 
tantôt un chien, qu'ils redoutent beaucoup 
plus; et presque toujours un autel en l'hon- 
neur d'Apollon , où le maître de la maison 
vient en certains jours ofirir des sacrifices. 
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Omnontrt aux cCrangeralfintnaMonsdeMU-- 
tiade, d'ArisSideydeThéiiiistocle, et desgraiids 
liommes du âècle dernier. Rien ne les distin- 
guait autrefois : elles brillent aujourd'hui par 
ri^jposition des hôtels <{ue des honnnes sans 
nom et sans vertus ont eu le front d'élever au- 
près de ces demeures modestes. Depuis que le 
goût des bâtimens sVst introduit, les arts font 
tous les jours des effcMts pour le &voriser et 
Vèbeaadre, On a pris le parti d'aligner les 
mes , de séparer les nouvelles maisons en 
deux corps de logis , d'y placer au rez-de- 
chaussée les appartemens du mari et de la 
femme, et de les rendi-e plus commodes par • 
de sages distributions', et plus brillantes par 
les omemens qu'on y multiplie. 

Telle était celle qu'ocoupaitDinias , un des 
plus riches et des plus voluptueux citoyensd' A- 
thènes. Il étalait un faste qui détruisit bientôt sa 
fortune. Trois ou quatre esclaves marchaient 
toujours à sa suite. Sa femme, Lysistrate, ne 
se montrait que sur un char attelé de quatre 
chevaux UancsdeSicyune. Ainsi que d'autres 
Athéniens , il se faisait servir par une ferame- 
de-chambre qui partageait les droits de son 
épouse ,. et il entreteuait en ville une maîtresse. 
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({u'il avait Ifr générosité d'affranchir on d'éta- 
blir avant de la quitter. Pressé de jouir et de 
faire jouir ses amis, il leur donnait souvent 
des repas et des fêtes. 

Je le priai un jour de me montrer sa mai- 
son. J'en dressai ensuite le plan , et je le 
joins ici >. On y verra qu'une aUée longue 
et étroite conduisait directement à Tapparte- 
ment des femmes : l'entrée en est interdite 
aux hommes, excepté aux parens et à ceux 
qui viennent avec le mari . Après avoir traversé 
un gazon entouré de trois portiques , nous ar- 
mâmes à une assez grande pièce , où se tenait 
Lysistrate , à qui Dinias me présenta. 
- Nous la trouvâmes occupée à broder une 
i^be , plus occupée de deux colombes de Si- 
cile , et d'un petit chien de Malte qui se jouait 
autour d'elle. Lysistrate passait pour une des 
plus jolies femmes d'Athènes , et cherchait à 
soutenir cette réputation par Télégance de sa 
parure. Ses cheveux noirs , pariiimés d'essen- 
ces , tombaient à grosses boucles sur ses épau- 
les ; des bijoux d'or se faisaient remarquer à 
ses oreilles , des perles à son cou et à ses 

' Voyex la note i à la fin du vohime. 
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bras, des pierres précieuses à ses doigts. Peu 
ccmteate des couleiu^ de la nature, elle en 
arait emprunté d'artificielles, pour paraître 
ayec Téclat des roses et des lis. Elle avait une 
robe blancbe , telle que la portent communé- 
ment les femmes de distinction. 

Dans ce moment nous entendîmes une Toix 
qui demandait si Lysisti'ate était cbez eUe. 
Oui, répondit une esclave qui vint tout de 
suite annoncer Eucharis. C'était une des amies 
de Lysistrate , qui courut au devant d'elle , 
Tembrassa tendrement, s'assit à ses côtés, et 
ne cessa de la louer sur sa figure et sur son 
ajustement. Vous êtes bien jolie, vous êtes par- 
fiiitement mise. Cette étoffe est charmante ; 
elle vous sied à merveille; combien coûte- 
t-eUe ? 

Je soupçomiai que cette conversation ne 
finirait pas sitôt, et je demandai à Lysistrate 
la permission de parcourir le reste de l'appar- 
tement. La toilette fixa d'abord mes regards. 
J'y vis des bassins et des aiguières d'argent , 
des miroirs de différentes matières, des ai- 
guilles pour démêler les cheveux , des fers 
poui' les boucler, des bandelettes plus ou moins 
larges pour les assujettir, des réseaux pour les 
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enTelopper , de la poudre jaune pour les en 
couvrir ; dWerse» espèces de bracelets et de 
boucles d'oreilles ; des boHes contenant du 
rouge , du blanc de céruse , du noir pour tein* 
dre les sourcils , et tout ce qu'il fi&ut pour te- 
nir les dents propres , etc. 

J'eiaiiûnais ces objets avec attention , et 
Dintas ne comprenait pas pourquoi ils étaient 
nouireaux pour un Scythe. Il me montrait en- 
suite son portrait et celui de sa femme. Je 
parus frappé de Télégance des meubles : il 
me dit qu'aimant à jouir de Tindustrie et de 
la supériorité des ouvriers étrangers , il avait 
fait faire les sièges en Thessalie , les matdaK 
du lit à Corinthe , les oreillers à Cartbage ; et 
comme ma surprise augmentait , il riait de ma 
simplicité , et ajoutait , pour se justifier , que 
Xénof^on paraissait à l'armée avec un bou- 
clier d'Argos, une cuirasse d'Athènes , uti 
casque de Béotie, et un cheval d'Ëpidaure. 

Nous passâmes à l'appartement des hommes, 
au milieu duquel nous trouvâmes une pièce de 
gazon , entourée de quati'c portiques dont les 
mui*s étaient enduits de stuc , et lambrissés de 
menuiserie. Ces portiques servaient de com- 
munication à plusieurs chambres ou salles , la 
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l^npart décorées avec soîn. L*or et l'ÎToin 
rdûnusaient TécUt 4leg meubles : les plafonds 
et les murs étaient ornés de pcinlures : les por- 
tières et les tapis fobriqués à Babylone repré* 
sentaient desPei*8es a^ec leurs robes tratnan* 
tes, des -vautours , d'autres oiseaux, et plu- 
sieurs animaux fàntasticpies. 

Le luxe que Dinias étalait dans sa maison 
régnait aussi à sa table. J« Tais tirer de mon 
journal la description du premier souper au- 
quel je fiis incité avec Pbilotas mon ami. . 

On devait s'assembler vers le soir, au mo- 
ment où Tombre du gnomon aurait douse pieds 
de longueur. Nous eûmes Tattention de n'ar- 
river ni ti*op tôt ni trop tard : c'est ce qu'exi- 
geait la politesse. Nous trouvâmes Dinias s'a- 
gitant et donnant des ordres. Il nous présenta 
Philonide , un de ces parasites qui s'établissent 
cbez les gens riches pour faire les honneurs 
de la maison et amuser les convives. Nous 
nous aperçûmes qu'il secouail de temps en 
temps la poussière qui s'attachait à la robe de 
Dinias. Un moment après arriva le médecin 
Nicoclès , excédé de fatigue : il avait beaucoup 
de malades; mais ce n'étaient, disait-il, qiie 
des enrouemens et des toux légères , pi'ove- 
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nanl des pluies qui tombaient depuis le com- 
mencement de Tautomne. 11 (til bientôt suivi 
par Léon, Zopyre et Tbéotime, trois Athé- 
niens distingués , (pie le goût des plaisirs at- 
tachait à Dinias. Enfin , Démocharés parut 
tout à coup y (pioiqu'il n'eût pas été prié. Il 
avait de Tesprit , des talens agréables ; il fut 
accueilli avec transport de toute la compagnie . 
Nous passâmes dans la salle à manger : on 
y brûlait de l'encens et d^autres odeurs. Sur 
le buffet , on avait étalé des vases d'argent et 
de vermeil , quelques-uns enrichis de pierres 
précieuses. Des esclaves répandirent de Teau 
pure sur nos mains , et posèrent dçs couronnes 
sur nos têtes. Nous tirâmes au sort le roi du 
festin. 11 devait écarter la licence sans nuire à 
la liberté , fixer Tinstant où Ton boirait à longs 
traits , nommer les santés quHl faudrait por- 
ter, etfaii'e exécuter les lois établies parmi 
les buveurs *. Le sort tomba sur Démo- 
charés. 

* Par une de ces lois , il fallait on boire , ou soriir 
de uble (Cicer. tuscul. 5 , cap. 4 1 , t. a , p. SgS ). On 
se contentait quelquefois de répandre sur la lèle du 
coupable le vin qu^il refusait de boire (Diog. Laert. 
lib. 8,S64). 



D'ANACHARSIS. «07 

Autour d'une table opie Tépooge avait es- 
suyée à plusieurs reprises, nous nous plaçâmes 
sur des Ûts dont les couvertures étaient teintes 
en pourpre. Après qu'on eut apporté à Dinias 
le menu du souper, nous en réservâmes les 
prémices pour Tautel de Diane. Chacun de 
nous avait amené son domestique. Dinias était 
servi par un nègre , par un de ces esclaves 
éthiopiens que les gens riches acquièrent à 
grands frais poui* se distinguer des autres 
citoyens. 

Je ne ferai point le détail d'un repas qui 
nous fournissait à tous momens de nouvelles 
preuves de l'opulence et des prodigalités de 
Dinias : il suffira d'en donner une idée gé- 
nérale. 

On nous présenta d'abord plusieurs espèces 
de coquillages ; les uns , tels qu'iU sortent de 
la mer ; d'autres , cuits sur la cendre , ou frits 
dans la poêle , la plupart assaisonnés de poi- 
vre et de cumin. On servit en même temps 
des œufs frais , soit de poules , soit de paon : 
ces derniers sont plus estimés ; des andouilles, 
des pieds de cochon , un foie de sanglier, une 
tête d'agneau , de la fraise de veau ; le ventre 
d*une truie , assaisonné de cumin , de vinaigre 
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etdeflilphiiini > ; de petits oiseaux, sia^lesquels 
on jeta une sauce toute chaude , composée de 
frcmiage râpé , d'huile , de rinaigre et de sil- 
phium. On donna au second service ce qu'on 
trouye de plus exquis en gibier , en volaille > 
et surtout en poissons. Des finiits coassèrent 
le troisième service . 

Panni cet|e multitude d'objets qui s'of- 
fraient à nos yeux, chacun de nous eut la 
tiberté de choisir ce qui pouvait le plus flatter 
le goût de ses. amis , et de le leur envoyer : 
c'est un devoir auquel on ne manque guère 
dans les repas de cérémonie. 

Dès le coBipnencement du souper , Démo- 
eharès prit une coupe , l'appliqua légèrement 
à ses lèvres , et la fît passer de main en main. 
Nous goûtâmes de la liqueur chacun à noti*e 
tour. Ce premier coup est regardé comme le 
symbole et le garant de l'amitié qui doit unir 
les convives. D'autres le suivirent de près , 
et se réglèrent sur les santés que Démocharès 
portait tantôt à l'un , tantôt à l'autre , et que 
nous lui rendions siu^e-cfaamp. 

< Plante dont k» sncieM faisakat an grand usage 
dans leiiH repas. 
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Vive el gaie , sans interruption et 6ans ob- 
JQt, la conversation avait insensiblement amené 
des plaisanteries sur Les soupers des gens d'es- 
jprit et des philosophes, qui perdent un temps 
si précieux , les uns à se surprendre par des 
énigmes et des logogryphes , les autres à 
traiter méthodiquement des questions de mo- 
rale et de métaphysique. Pour ajouter un 
trait au tableau du ridicule , Démocharès pro- 
posa de déployer les connabsances que nous 
avions sur le choix des mets les plus agréa- 
bles au goùt^ sur Fart de les préparer, sur la 
facilité de se les procurer à Athènes. Cîomme 
il s^agissait de représenter les banquets des 
sages, il fut dit que chacmi parlerait à son 
tour, et traiterait son sujet avec beaucoup de 
gravité , sans s'appesantir sur les détaib , sans 
les trop négliger. 

C'était à moi de commencer; mais, i^eu 
familiarisé avec la matière qu'on allait discu- 
ter, j'étais sur le point de m'excuser, lorsque 
Démocharès me pria de leiu- donner une idée 
des repas des Scythes. Je répondis en peu de 
mots qu'ils ne se nourrissaient que de miel et 
de lait de vache ou de jument ; qu'ils s'y ac- 
coutumaient si bien dès leur naissance , qu'ils 
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se passaient de nourrices ; cpi^ils recevaient 
le lait dans de grands seaux; qu^ils le bat- 
taient long-temps pour en séparer la partie la 
plus délicate , et qu^ils destinaient à ce travail 
ceux de leurs ennemis que le sort des armes 
faisait tomber entre leurs mains : mais je 
ne dis pas que , pom- ôter à ces malheureux 
la liberté de s^échapper, on les privait de la 
vue. 

Après d*autres particularités que je sup-^ 
prime, Léon, prenant la parole, dit: On re- 
proche sans cesse aux Athéniens leur fruga- 
lité : il est vrai que nos repas sont , en géné- 
ral , moins longs et moins somptueux que ceux 
des Thébains et de quelques autres peuples de 
la Grèce ; mais nous avons commencé à suivre 
leurs exemples, bientôt ils suivront les nôtres. 
Nous ajoutons tous les jours des raffînemens 
aux délices de la table , et nous voyons insen- 
siblement disparaître notre ancienne simpli- 
cité, avec toutes ces vertus patriotiques que le 
besoin avait fait naître, et qui ne sauraient être 
de tous les temps. Que nos orateurs nous rap- 
pellent , tant qu'ils voudront , les combats de 
Marathon et de Salamine ; que les étrangers 
admirent les monumens qui décorent cette 
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▼ille : Athènes offre ànmes yeux un aTontage 
plus i*éel ; c'est l'abondance dont on y jouit 
toute Tannée; c'est ce marché où viennent 
cha({ue jour se réunir les meilleures produc- 
tions des îles et du continent. Je ne crains pas 
de le dire , il n'est point de pays où il soit 
plus facile de faire bonne chère ; je n'en ex- 
cepte même pas la Sicile. 

Nous n'avons rien à désirer à l'égard de la 
viande de boucherie et de la volaille. Nos bas- 
sesr-cours , soit à la ville , soit à la campagne , 
sont abondamment fournies de chapons, de 
pigeons , de canards , de poulets et d'oies (pie 
nous avons Fart d'engraisser. Les saisons nous 
ramènent successivement les bec-figues , les 
cailles, les grives, les alouettes, les rouges- 
gorges, les ramiers, les tourterelles, les bé- 
casses et les fî*ancolins. Le Phase nous a fait 
connaître les oiseaux qui font l'ornement de ses 
bords , qui font à plus juste titre l'ornement de 
nos tables : ils commencent à se multiplier 
parmi nous , dans les faisanderies qu'ont for- 
mées de riches particuliers. Nos plaines sont 
couvertes de lièvres et de perdrix ; nos colli- 
nes , de thym , de romarin , et de plantes pro- 
pres à donner au lapin du goût et du parfum. 



M» VOYA^^E 

Nom tiroDs des foréts voÎMiies 4e» marcaasiiM 
et des «an^liera , et de l'île de Mélos le» neîl- 
leurs cbevreuils de la Grèce. 

La mer, dit don Zopyre , attentive à 
fMiyer le trtbtit qu'elle doit à se» «aki^», 
enrichit nos tables de poissons délicats. Nous 
avons la murése^ la dorade, la vive, le u* 
phias *, le pagre, Taloee^ et des thons e» 
«Londance* 

Rien n'est comparable au eongre qui nous 
vient de Sicyone , au glaucus que l'on pèche à 
Mégare, aux twbots, aux maquereaux , aux 
soles y aux surmulets et aux rougets qui fi^ 
quentent nos cotes. Les sardines sont aâUeui*s 
Talinient du peuple ; celles que nous prencms 
aux environs de Phalère mét^tteraient d'éli*e 
«ervies à la table des dieux , sutlout quand on 
me les laisse qu'un instant dans Thuile bouil- 
lante. 

Le vulgaire , ébloui pai* les réputatious , 
croit que tout est estimable dais un objet es- 
timé. Pour nous , qui analysons le méiile jus- 
que dans les moindres détails , nous choisirons 

' C'est le poisson conno •parmi nous sous le nom 
. d^espadon \ en Italie , sous edni de pesée ^tada. 
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la partie antérieure du glancuft , la tète du bar 
et du congre , la poitrine du thon , le dos de la 
raie , et notis abandonnerons le reste à des 
goûts BMMns difficiles. 

Aux ressources de la mer ajoutons cellefl 
des lacs de la Béotie. Ne nous apporte-t-on 
pas tous les'jours des anguilles du lac CopsAs, 
aussi distinguées par leur délicatesse que par 
leur gi-osseur ? Enfin , nous pouvons mettre au 
rang de nos véritables i*ichesses cette éton- 
nante quantité de poissons salés qui nous vien- 
nent dei'Hcllespont , de Byzance , et des côtes 
du Pont-Ëuxin. 

Léon et Zopyre , ditPhilotas , ont traité des 
alimens qui font la base d'un repas. Ceux du 
premier et au troisième service exigeraient 
des counaissances plus p*ofondes que les mien- 
nes f et ne prouveraient pas moins les avanta- 
ges de noti*e climat. Les langoustes et les écre- 
viflses sont aussi conmiunes pai*mi nous que les 
moules f les huîtres , les oursins ou hérissons 
de mer. Ces derniers se préparent quelquefois 
avec Toxymel , le persil et la mentlic. Ils sont 
délicieux quand on les pèche dans la pleine 
lune, et ne méritent en aucun temps les re- 
proches que leur faisait un Lacédémonien qui» 
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n^ayant jamais vu ce coquillage , prit le parti 
de le porter à sa l>ouche et d'en dévorer les 
pointes timnchantes. 

Je ne parlerai point des champignons , des 
asperges, des diverses espèces de concombres, 
et de cette variété infinie de légumes qui se re- 
nouvellent tous les jours au mar(4ié ; mais je 
ne dois pas oublier que les fruits de nos jardins 
ont une douceur exquise. La supériorité de 
nos figues est généralement reconnue : récem- 
ment cueillies , elles font les délices des habi- 
tans de T Attique ; séchées avec soin , on les 
transporte dans les pays éloignés , et jusque 
sur la table du i*oi de Perse. Nos olives con- 
fites à la saumure irritent Tappétit; celles que 
uous nommons colymbades > sont , par leur 
grosseur et par lem* goût, plus estimées que 
celles des autres pays. Les raisins connus sous 
le nom de nicosti*ate ne jouissent pas d'une 
moindre réputation. L'art de greffer pro- 
cure aux poires et à la plupart de nos fruits 



* Les Grecs d^ Athènes les appellent encore aujour- 
dliui du même nom \ et le grand «seigneur les fait 
toutes retenir pour sa table ( Spon , voyag. t. a , 
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les qualités que la nature leui* avait refu> 
sées. L'£Uibée nous fournit de très bonnes 
pommes, la Phénicie des dattes, Corinthe 
des coings dont la douceur égale la beauté , 
et Naxos ces amandes si renommées dans la 
Grèce. 

Le tour du parasite étant venu , nous re- 
doublâmes d'attention. Il commença de cette 
manière : 

Le pain que Ton sert sur nos tables , celui 
même que Ton vend au mai'ché , est d'une 
blancheur éblouissante et d'un goût admirable. 
L'art de le préparer fut, dans le siècle der- 
nier, perfectionné en Sicile par Théarion ; il 
s'est maintenu parmi nous dans tout son éclat, 
et n'a pas peu contribué aux progrès de la pâ- 
tisserie. Nous avons aujourd'hui mille moyens 
pour convertir toutes soi*tes de farines en une 
nourriture aussi saine qu'agi'éable. Joignez à 
la farine de fi'oment un peu de lait , d'huile et 
de sel , vous aurez ces pains si délicats dont 
nous devons la connaissance aux Cappado- 
ciens. Pétrissez-la avec du miel, réduisez votre 
pâte en feuilles minces et propres à se rouler 
à l'aspect du bi*asier, vous awez ces gâteaux 
qu'on vient de vous offrir et que vous avez 
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Trempés dans le vin * ; mais iV faut les servir 
foui brûlans. Ces globules si doux et si légers, 
qui les ont suivis^de pi'és , se font dans la poêle 
avec de la farine de sésame, du miel et de 
Fbuile '. Pi'cnez de Torge mondé, brisez les 
grains dans un mortier, mettez-en la farine 
dans un vase, vei*sez-y de Thuile, remuez 
cette bouillie pendant quVlle cuit lentement 
sur le feu , nourrissez-la par intei'valles avec 
du jus de poularde , ou de chevreau , ou d'a- 
gneau ; prenez garde surtout qu'elle ne se ré- 
pande au dehors, et, quand elle est au juste 
degré de cuissou , servez. Nous avons des gâ- 
teaux faiti simplement avec du lait et du miel ; 
d'autres ou Voti joint au miel la fariné de se* 
same , et le fromage ou Thuile., Nous en avons 
enfin dans lesquels on renferme des fruits <fe 
différentes espèces. Les pâtés de lièvre sont 
dans le même genre , ainsi que les pâtés de 
bec-figu^ et de ces petits oiseaux qui volti- 
gent dans les vignes. 

En prononçant ces mots , Phrlorâde s'em- 

' C^étaient des espèces d Wblies TCasaub. in Athen . 
p. »3.). 

' -Espèce de bei^ets. 
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para d^une tourte de raishis et d* amandes qa*on 
venait d^ apporter, el ne voulul plus reprendre 
son discours. 

Notre attention ne fut pas long^temps sus- 
pendue. Théotime pi-it aussitôt la parole. 

Quantité d'auteurs , dit-il , ont écrit sui* 
Part de la cuisine , sur le premier des arts , 
puisque c'esl celui qui procure des plaisirs 
phis tréquens et plus durables. Tels sont Mi- 
thaecus , qui nous a donné le Cuisinier siciltèm 
Numénius d'Héracléc , Hégémon de Tliasos ^ 
' Philoxène de Leucade , Actidcs de Chio , Tyn- 
daricus de Sicyone. J'en pourrais citer plu- 
^urs autres , car j'ai tous leurs ouvi*ages dans 
tna bibliothèque ; et celui que je préféré h. tous 
est la Gastronomie d^Archcstrate. Cet auteur, 
qui fut Tarai d'un des fils de Périclès, avait 
parcouru les terres et les mers pour connaître 
par lui-même ce qu'elles produisent de meil- 
leur. H s'insti'uisait dans ses voyages , non des 
mœurs des peuples , dont il est inutile de s'ins- 
truire , pinsqu'Â est impossible de les changer, 
mais il entrait dans les laboratoires où se pré- 
parent les délices de la table , et il n'eut de 
commerce qu'avec les hommes utiles k ses 
plaisirs. Son poème est un trésor de lumié- 
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res , et ne conlient pas un vers qui ne soit un 

précepte. 

C'est dans ce code que plusieurs cuisiniers 
ont puisé les principes d^un art qui les a ren- 
dus immortels , qui depuis long-temps s^est per- 
fectionné en Sicile et dans TElide , que parmi 
nous Thimbron a porté au plus haut point de 
sa gloire. Je sais que ceux qui Texercent ont 
souvent, par leurs prétentions, mérité d'être 
joués sur notre théâtre ; mais sHIs nVvaient 
pas l'enthousiasme de lem* profession, ils n* en 
aui'aient pas le génie. 

Le mien, que j'ai -fait venir tout récemment 
de Syracuse , m'effrayait Fauti'e jour par le 
détail des qualités et des études qu'exige son 
emploi. Après m' avoir dit en passant que Cad- 
mus, l'aïeul de Bacchus , le fondateur de Thé- 
bes , commença par être cuisinier du roi de 
Sidon : Savez- vous, ajouta-t-il, que, pour 
remplir dignement mpn ministère , ii ne suffit 
pas d'avoir des sens exquis et une santé à toute 
épreuve , mais qu'il faut encore réunir les plus 
grands talens aux plus grandes connaissances? 
Je ne m'occupe point des viles fonctions de 
votre cuisine ; je n'y parais que pour diriger 
l'action du feu, et voir l'effet de mes opéra- 
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lions. Assis , poiu* rordiuaire , dans une diam- 
hve voisine , je donne des ordres qu^ exécutent 
des ouvriers subalternes, je médite sur les 
productions de la natwe. Tantôt je les laisse 
dans leur simplicité ; tantôt je les déguise ou 
les assortb suivant des proportions nouvelles , 
et propres à flatter votre goût. Faut-il , pai; 
exemple , vous donner un cochon de lait , ou 
une grosse pièce de boeuf? Je me contente de 
les faii'c bouillir. Youlez-vous un lièvre excel- 
lent ? S'il est jeune , il n'a besoin que de son 
mérite pour paraître avec distinction ; je le 
mets à la bi*oche , et je vous le sers tout sai- 
gnant : mais c'est dans la finesse des combi- 
naisons que ma science doit éclater. 

Le sel, le poivre, Thuile, le vinaigre et le 
miel sont les principaux agens que je dois 
mettre en œuvre ; et Ton n'en saurait trouver 
de meilleurs dans d'auti'es climats. Yoti*e huile 
est excellente , ainsi que votre vinaigre de Dé- 
célie : votre miel du mont Hymette mérite la 
préférence sur celui de Sicile même. Outre 
ces matériaux , nous employons dans l^s ra- 
goûts les œufs , le fi*omage , le raisin sec , le 
silphium , le persil , le sésame , le cumin , les 
câpres , le cresson , le fenouil , la menthe , la 
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roriandre , tes carotte» , Vai\ , Tognon , et ces 
f»)antes aronatiqiies dont nous faifson» un si 
grand usage ; telles que l'origan ' , et Texcel- 
lent thym du mont Hymette. Voilà , pour ainsi 
dire, les forces dontnn artiste peut disposer, 
mais quHl ne doit jamais prodiguer. S*il me 
tombe entre les mains un poisson dont la eliair 
ëêt ferme , j'ai soin de le saupoudrer de fro- 
mage râpé , et de Tarroser de vinaigre ; s^tl 
est délicat, je me contente de jeter dessus une 
pincée de sel, et quelques gouttes d'huile : 
d^autres fois , après Tavoir orné de feuSles 
d^origan , je Tenveloppe dans une feuille de 
figuier, et le fais cuire sous les cendres. 

Il n'est permis de multiplier les moyet» 
que dans les sauces ou ragoûts. Nous en con- 
naissons de plusieurs espèces, les unes pi- 
quantes , et les autres douces. Celle qu'on 
peut servir avec tous les poissons bouillis ou 
r6tis est composée de vinaigi-e , de lix)mage 
râpé , d'ail , auquel on peut joindre du por-^ 
i*eau et de l'ognon hachés menus. Quand on 
la veut moins forte , on la fait avec de l'huile, 
des jaunes d'œufs , des porreaun , de TriI et 

' Etp^e de marjoklne sauvage. 
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4^1 fromage : si yikus la déaîpez encore plus 
4Mice , 'VOUS emploierez le miel, les dattes , 
le «umin « el dVutres ingrédiens de même aa- 
4Nre. Mais ces assortimens oe doivent point 
■elfe abandonnés au caprice d'un artiste igno> 
rimt. 

Je dis la même chose des farces que Ton 
introduit dans le corps d'iui poisson. Tous sa- 
vent qu'il laut Touvrir, et qu'après en «voir 
ôté les arêtes , on peut le i<emplir de silphiura , 
de fromage , de sel et d'origan ; tous savent 
aussi qu'un cochon peut être farci avec des 
grives , des bec-figues« des jaunes d'œufs , dos 
.huîtres , et plusieurs sortes de coquillages ; 
mais soyez sûr qu'on peut diversifier ces mé- 
langes à rinfini , et qu'il faut de longues et 
profondes recherches pour les rendre aussi 
agréables au goût qu^utiles à la santé : car mon 
art tient à toutes les sciences ^ , et plus immé- 
diatement encore à la médecine. Ne dois-je 
pas connaître les herbes qui , dans chaque sai- 

■ On peut comparer les propos que les comiques 
grecs meUent dans \fi bouche des cuisiniers de leur 
l«nps à ceux que Moniaigne rapporte, en peu de mois, 
du maiu^e-d'hdlel du cardinal Carafle , liv. i , cb. 5 1 . 
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son , ont le plus de sèye et de vertu P EiLpo- 
sei*ai-je en été sur votre table un poisson qui 
ne doit y paraître qu'en liiverP Certains alî- 
mens ne sont-ils pas plus faciles à digérer dans 
certains temps ? et n'est-ce pas de la préfé- 
rence qu'on donne aux uns sur les autres que 
viennent la plupart des maladies qui nous af- 
fligent. 

A ces mots , le médecin Nicoclés , qui dé- 
vorait en silence et sans distinction tout ce 
qui se présentait sous sa main , s'écrie avec 
chaleur : Votre cuisinier est dans les vrais 
principes. Rien n'est si essentiel que le choix 
des alimens ; rien ne demande plus d'attention. 
Il doit se régler d'abord sur la nature du cli- 
mat , sur les variations de l'air et des saisons, 
sur les diflërences du tempérament et de l'âge; 
ensuite sur les facultés plus ou moins nutriti- 
ves qu'on a reconnues dans les diverses espè- 
ces de viandes , de poissons , de légumes et de 
fruits. Par exemple , la chair de bœuf est forte 
et difficile à digérer ; celle de veau l'est beau- 
coup moins : de même celle d'agneau est plus 
légère que celle de brebis , et celle de che- 
vreau que celle de chèvre. La chair de porc, 
ainsi que celle de sanglier, dessèche, mais eUe 
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fortifie , et passe aisément. Le cochon de lait 
est pesant. La chair de lièvre est sèche et as- 
tringente. En généi*al , on trouve une chair 
moins succulente dans les animaux sauvages 
que dans les domestiques , dans ceux qui se 
nourrissent de fruits que dans ceux qui se noui^ 
rissent d^herbes , dans les mâles que dans les 
femelles , dans les noirs que dans les blancs , 
dans ceux qui sont velus que dans ceux qui ne 
le sont pas. Cette doctiône est d^Hippocrate. 

Chaque boisson a de même ses propriétés. 
Le vin est chaud et sec :il a dans ses principes 
quelque chose de pui-gatif. Les vins doux mon- 
tent moins à la tête . les rouges sont nounûs- 
sans ; les blancs , apéritifs ; les clairets , 
secs et favorables à la digestion. Suivant Hip- 
pocrate , les "^ius nouveaux sont plus laxatifs 
que les vieux , parce qu'ils approchent plus de 
la nature du moût ; les aromatiques sont plus 
nourrissans que les autres ; les vins rouges et 
moelleux 

Nicoclès allait continuer ; mais Dinias Tin- 
terrompant tout à coup : Je ne me règle pas 
sur de pareilles distinctions , lui dit-il ; mais 
je bannis de ma table les vins de Zacynthe et 
de Leucade , parce que je les crois nuisibles, 
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à caiuse du plâtre qu'on y inéle. Je n'aime pas 
celui de Comthe , parce qu il est dur; ni ce- 
lui d'Icare, parce qu'outre ce défaut, il a 
celui d'être fumeux. Je fais cas du vin vieux 
de Corcyre, qui est li'ès agréable, et du vin 
blanc de Mendé , qui est très délicat. Arcbilo- 
que comparait celui deNaxos au nectar ; c'est 
celui de Thasos que je compare à cette liqueur 
divine. Je Iç préfère à tous , excepté à celui 
de Chio, quand il est de la première qualité ; 
car il y en a de trois sortes. 

Nous aimons en Grèce les vins doux et 
odorifé]*ans. En certains endroits , on les adou- 
cit en jetant dans le tonneau de la farine pétrie 
avec du miel ; presque partout on y mélc de 
l'origan , des aromates , des fruits et des fleurs. 
J'aime , en ouvrant un de mes tonneaux , qu'à 
l'instant l'odeur des violettes et des roses s'ex- 
hale dans les airs et remplisse mon cellier ; 
mais je ne veux pas qu'on favorise trop un sens 
au préjudice de l'autre. Le vin de Byblos en 
Phénicie surprend d'abord par la quantité de 
pariiuns dont il est pénétré. J'en ai une bonne 
provision ; cependant je le mets fort au des- 
sous de celui de Lesbos , qui est moins par- 
fumé , et qui s^isfait mieux le goût. Désirez- 
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TOUS une boisson agréable et salutaire , associez 
des Tins odoriférans et moelleux avec des Tins 
d^une qualité opposée. Tel est le mélange du 
TÎn d'Erythrée avec celui d'Héraclée. 

L^eau de mer mêlée avec le vin aide -, dit- 
on , à la digestion , et fait que le vin ne porte 
point à la tcte ; mais il ne ^ut pas qu'elle do- 
mine ti*op. C'est le défaut des vins de Rhodes : 
on a su l'éviter dans ceux de Cos. Je crois 
qu^une mesure d'eau de mer suffit pour cin- 
quante mesures de vin , surtout si Ton choisit, 
pour foire ce vin , de nouveaux plans préfé- 
rahlement aux anciens. 

De savantes recherches nous ont appris la 
manière de mélanger la boisson. La propor- 
tion la plus ordinaire du vin à l'eau est de 
deux à cinq, ou de un à trois ; mais, avec nos 
amis , nous préférons la proportion contraire; 
et , sur la fin du repas, nous oublions ces ré- 
gies austères. Solon nous défendait le vin pur. 
C'est de toutes ses lois peut-être la mieux ob- 
senrée , grâces à la perfidie de nos marchands, 
qui affaiblissent cette liqueur précieuse. Pour 
moi , je fais venir moii vin en droiture ; et vous 
pouvez être assurés que la loi de Solon ne 
cessera d'être violée pendant tout ce repas, 
m. i5 
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En achevant ces mots , Dinîas se fil appor- 
ter plusieurs bouteilles d^un vin quHl conservait 
depuis dix ans , qui fut bientôt remplacé par 
un vin encore plus vieux. 

Nous bûmes alors presque sans interrup- 
tion. Démocbarés, après avoii' porté difleren- 
les santés, prit une lyre, et, pendant quHl 
l^accordait , il nous entretint de Tusage où Ton 
a toujours été de mêler le chant aux plaisirs 
de la table. Autrefois, disait-il , tous les con- 
vives chantaient ensemble et à Tunisson. Dans 
la suite , il fut établi que chacun chanterait à 
son tom*, tenant à la main une branche de 
myrte ou de laurier. La joie fut moins bruyante 
à la vérité, mais elle hit moins vive. On la 
contraignit encore lorsqu'on associa la lyre à 
la voix : alors plusieurs convives furent obli- 
gés de garder le silence. Thémistocle mérita 
autrefois des reproches pour avoir négligé ce 
talent ; de nos jours , Epaminondas a obtenu 
des éloges pour Tavoir cultivé. Mais dés qu'ion 
met trop de prix à de pareils agrémens , ils 
deviennent \me étude ; Tart se perfectionne 
aux dépens du plaisir, et Ton ne fait plus que 
sourire au succès. 
- Les chansons de table ne renfermèrent d'à- 
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bord que des expressions de reconnaissance , 
ou des leçons de sagesse. Nous y célébrions 
etnous y célébrons encore les dieux , les hé- 
ros et les citoyens utiles à leur patrie. A des 
sujets si graves on joignit aussi Téloge du vin ; 
et la poésie, chargée de le tracer avec les 
couleurs les plus viTes , peignit en même temps 
cette confusion d'idées, ces mouvemens tu- 
multueux qu on éprouve avec ses amis à T as- 
pect de la liqueur qui pétille dans les coupes. 
De là tant de chansons bachiques semées de 
maximes , tantôt sur le bonheur et sur la vertu, 
tantôt sur Famour et sur Tamitié. C'est en eflèt 
à ces deux sentimens que Tâme se plaît à re- 
venir quand elle ne peut plus contenir la joie 
qui la pénètre. 

Plusieurs auteurs se sont exercés dans ce 
genre de poésie ; quelques-uns s*y sont distin- 
gués; Alcée etAnacréon Tout rendu célèbre. 
11 n'exige point d'effort, parce qu'il est en- 
nemi des prétentions. On peut employer, pour 
louer left dieux et les héros , la magnificence 
des expressions et des idées ; mais il n'appar- 
tient qu'au délire et aux grâces de peindre le 
sentiment et le plaisir. 

Livrons-nous au transport que cet heureux 
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momentinspîre , ajouta Démocharès ; chantons 
tous ensemble ou tow à tour, et prenons dans 
' nos mains des branches de laui'ier ou de myrte . 

Nous exécutâmes aussitôt ses ordres ; et , 
après plusieurs chansons assorties à la cir- 
constance , tout le chœur entonna celle d'Hai^ 
modius et d'Aristogiton >. Démocharès nous 
accompagnait par intervalles; mais, saisi tout 
à coup d'un nouvel enthousiasme , il s'écrie : 
Ma lyre rebelle se refuse à de si nobles sujets ; 
elle réserve ses accords pour le chantre du 
vin et des amours. Voyez comme, au souve- 
nir d'Anacréon , ses cordes frémissent et ren- 
dent des sons plus harmonieux. O mes amis ! 
que le vin coule à grands flots ; unissez vos 
voix à la mienne , et prctez-vous à la variété 
des modulations. 

Buvons, chantons Bacchus ; il se plaît à nos 
danses , il se plaît à nos chants ; il étouffe T en- 
vie , la haine et les chagrins : aux grâces sé- 
duisantes , aux amoui's enchanteurs , il donna 
naissance. Aimons, buvons, chantons Bacchus. 

L'avenir n'est point encoi'e; le présent n'est 

> On la chanuit souvent dans les repas : voyez la 
noie c{ à la fin du premier volume. 
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bientôt plus : le seul instant de la vie est Tins- 
tant où Ton jouit. Aimons, buvons, chantons 
Bacchus. 

Sages dans nos folies , riches de nos plai- 
sirs , foulons aux pieds la terre et ses vaines 
grandeurs ; et dans la douce ivresse que des 
momens si beaux font couler dans nos âmes , 
buvons, chantons Bacchus. 

Cependant nous entendîmes un grand biniit 
à la porte , et nous vîmes entrer Calliclès , 
Nicostrale , et d'autres jeunes gens qui nous 
amenaient des danseuses et des joueuses de 
flûte avec lesquelles ils avaient soupe. Aussi- 
tôt la plupart des convives sortirent de table 
et se mirent à danser ; car les Athéniens ai- 
ment cet exercice avec tant de passion , qu'ils 
regardent comme une impolitesse de ne pas 
s'y livrer quand l'occasion Texige. Dans le 
même temps on apporta plusieurs hors-d' œu- 
vres propres à exciter l'appétit, tels que des 
cercopes * et des cigales , des raves coupées 
par morceaux et confites au vinaigre et û la 
moutarde, des poischiches rôtis, des olives 
qu'on avait tii'ées de leur saumure. 

■ Petit animal semblabla à la cigale (Alhen. p. 1 33). 
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Ce nouveau service , accompagné d^une 
nouvelle provision de vin et de coupes plus 
grandes que celles dont on s'était servi d^a- 
bord , annonçait des excès qui furent heureu- 
sement réprimés par un spectacle inattendu. 
A l'arrivée de Calliclès , Théotime était sorti 
de la salle. Il revint, suivi de joueurs de go- 
belets et de ces farceurs qui , dans les places 
publiques , amusent la populace par leurs 
prestiges. 

On desservit un moment après. Nous fîmes 
des libations en T honneur du Bon Génie et de 
Jupiter Sauveur; et après que nous eûmes 
lavé nos mains dans une eau où Ton avait mêlé 
des odeurs , nos baladins commencèrent leurs 
tours. L*im arrangeait sous des cornets un 
certain nombre de coquilles ou de petites 
boules , et, sans découvrir son jeu, il les fai- 
sait pai^îti*e ou disparaître à son gré. Un au- 
tre écrivait ou lisait en tournant avec rapidité 
sur lui-même. J'en vis dont la bouche vomis- 
sait des flammes , ou qui marchaient la tête en 
bas , appuyés sur leurs mains , et figurant avec 
leurs pieds les gestes des danseurs. Une fem- 
me parut tenant à la main douze cerceaux de 
bronze : dans leurcirconférence roulaient plu- 
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sieurs petits anneaux de même métal : elle dan- 
sait, jetant en Tairet recevant successivement 
les douze cerceaux. Une autre se précipitait au 
milieu de plusieurs épées nues. Ces jeux , dont 
quelques-uns m'intéressaient sans me plaire , 
s'exécutaient presque tous au son de la flûte. 
Il fallait, pour y réussir, joindi^e la grâce à la 
précision des mouvcmcns. 
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CHAPITRE XXVI. 

De l Education des Athéniens. 



Les habitans de Mylilène , ayant soumis 
quelques-uns de leurs alliés qui s^étaient sé- 
parés d'eux , leur défendirent de donner la 
moindre instruction à leurs enfansi Ils ne trou- 
vèrent pas de meilleur moyen pour les tenir 
dans r asservissement que de les tenir dans 
rignorance. 

L'objet de l'éducation est de procurer au 
corps la foixïe qu'il doit avoir; à rame*, la 
perfection dont elle est susceptible. Elle com- 
mence chez les Athéniens à la naissance <le 
Tenfant, et ne finit qu'à sa vingtième année. 
Cette épreuve n'est pas trop longue pour for- 
mer des citoyens ; mais elle n'est pas suffi- 
sante, pai* la négligence des parens, qui aban- 
donnent l'espoir de l'Etat et de leur famille , 
d'abord à des esclaves > ensuite à des maîtres 
mercenaii'es. 
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■ Les législateurs n^ont pu s^ expliquer sur 
ce sujet que par des lois générales : les plù- 
losophes sont entrés dans de plus grands dé- 
tails ; ils ont même porté leurs vues sur les 
soins qu'exige Tenfance , et sur les attentions, 
quelquefois cruelles , de ceux qui Teatourent. 
£n m'occupant de cet objet essentiel , je mon- 
trerai les rapports de certaines pratiques avec 
la religion ou avec le gouvernement : à côté 
des abus je placerai les conseils des personnes 
éclairées. 

Epicharis , femme d'Apollodore , chez qui 
j'étais logé , devait bientôt accoucher. Pendant 
les quarante premiers jours de sa grossesse , il 
ne lui avait pas été permis de sortir. On lui 
avait ensuite répété souvent que sa conduite 
et sa santé pouvant influer sur la constitution 
de son enfant , elle devait user d*une bonne 
nourriture , et entretenir ^s forces par de lé- 
gères promenades. 

Parmi plusieurs de ces nations que les 
Grecs appellent barbares , le joiur de la nais- 
sance d'un enfant est un jour de deuil pour 
sa famille. Assemblée autour de lui , elle le 
plaint d'avoir reçu le (uneste présent de la vie. 
Ces plaintes effiâyantes ne sont que trop con- 
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formes aux maximes des sages de la Grèce. 
Quand on songe, disent-ils, à la destinée qui 
attend Thomme sur la terre , il feudrait arro- 
ser de pleurs son berceau. 

Cependant, à la naissance du fils d^Apol- . 
lodore, je vis la tendresse et la joie éclater 
dans les yeux de tous ses parens ; je vis sus- 
pendre sur la porte de la maison une couronne 
d'olivier , symbole de Fagriculture à laquelle 
rhomme est dest^é. Si c'avait été une fille , 
une bandelette de laine mise à la place de la 
couronne aurait désigné Tespéce de travaux 
dont les femmes doivent s'occuper. Cet usage, 
qui retrace les mœurs anciennes, annonce à 
la république qu'elle vient d'acquérir un ci- 
toyen. Il annonçait autrefois les devoirs du 
père et de la mère de famille. 

Le père a le droit de condamoner ses enfans 
à la vie ou à la mort. Dès qu'ils sont nés , on 
les étend à ses pieds^ S'il les prend entre ses 
bras, ils sont sauvés. Quand il n'est pas assez 
ricbe pour les élever, ou qu'il désespère de 
pouvoir corriger en eux certains vices de con- 
formation, il détourne les yeux, et l'on court 
au loin les exposer ou leur ôter la vie. ATkè- 
bes , les lois défendent cette barbarie ; dans 
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presque toute la Grèce elles Tautorisent ou la 
tolèrent. Des philosophes l'approuvent; d^au- 
très, contredits à la vérité par des moralistes 
plus rigides , ajoutent qu^une mère , entourée 
déjà d'une famille trop nombreuse, est en 
droit de détruire Ten^t qu elle porte dans 
son sein. 

Pourquoi des nations éclairées et sensibles 
outragent-elles ainsi la nature P C'est que chez 
elles le nombre des citoyens étant fixé par la 
constitution même , elles ne sont pas jalouses 
d'augmenter la population ; c'est que , chez 
elles encore , tout citoyen étant soldat, la pa- 
trie ne prend aucun intérêt au sort d'un hom- 
me qui ne lui serait jamais utile, et à qui elle 
serait souvent nécessaire. 

On lava l'enfant avec de Teau tiède , con^ 
fermement au conseil d'Hippocrate. Parmi les 
peuples nommés barbares, on l'aurait plongé 
dans l'eau froide , ce qui aurait contribué à le 
fortifier. Ensuite on le déposa dans une de ces 
corbeilles d'osier dont on se sert pour séparer 
le grain de la paille. C'est le présage d'une 
grande opulence ou d'une nombreuse posté- 
rité. 

Autrefois le rang le plus distingué ne dis- 
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pensait pas une mère de nourrir son enfant ; 
aujourd'hui elle se repose de ce devoir sacré 
sur une esclave. Cependant , pour corriger le 
vice de sa naissance , on F attache à la maison » 
et la plupart des nourrices deviennent les amies 
et les confidentes des filles qu'elles ont élevées. 

Comme les nourrices de Lacédcmone sont 
très renommées dans la Grèce , ApoUodore en 
avait fait venir une à laquelle il confia son fils. 
En le recevant, elle se garda bien de Tem- 
maiiloler et d'enchaîner ses membres par des 
machines dont on use en certains pays , et qui 
ne servent souvent qu'à contrarier la nature. 

Pour Taccoulumer de bonne heure au froid, 
elle se contenta de le couvrir de quelques vé- 
temens légei*s , pratique recommandée par les 
philosophes , et que je trouve en usage chez 
les Celtes. C'est encore une de ces nations que 
les Grecs appellent barbares. 

Le cinquième jour fut destiné à purifier 
l'enfant. Une femme le prit entre ses bras , et, 
suivie de tous ceux de la maison , elle courut 
à plusieui*s reprises autour du feu qui binilait 
sur l'autel. 

Comme beaucoup d'enfans meurent de con- 
vulsions d'abord après leiu* naissance , on at- 
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tend le septième et quelquefois le dixième jour 
pour leur donner un nom . ApoUodore ayant as- 
semblé ses pai'ens , ceux de sa femme et leurs 
amis, dit en leur présence qu'il donnait à son 
fils le nom de son père Lysb ; car, suivant Tu- 
sage , Vaine d'une famille porte le nom de son 
aïeul. Cette cérémonie fut accompagnée d'un 
sacrifice et d'un repas. Elle précéda de quel- 
ques jours une cérémonie plus sainte , celle de 
rinitiation aux mystères d'Eleusis. Persuadés 
qu'elle procure de grands avantages après la 
mort , les Athéniens se bâtent de la faire re- 
cevoir à leiA's enfans. Le quarantième jour, 
Epicbans releva de coucbes. Ce fut un jour 
de fête dans la maison d' ApoUodore. 

Ces deux époux , après avoir reçu de leurs 
amis de nouvelles marques d'intérêt,, redou- 
blèrent de soins pour l'éducation d« leur fils. 
Leui* premier objet fut de lui former un tem- 
pérament robuste , et de choisir parmi les pra- 
tiques en usage les plus confoimes aux vues 
de la nature et aux lumières de la philosophie. 
Déidamie , c'était le nom de la nourrice ou 
gouvernante , écoutait leurs conseils , et les 
éclairait eux-mêmes de son expérience. 

Dansles cinq premières années de Tenfance, 
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la végétation du coips humain est si forte , que, 
suivant Topinion de quelques naturalistes , il 
n^augmente pas du double en hauteur dans les 
vingt aimées suivantes. Il a besoin alors de 
beaucoup de nourriture , de beaucoup d'exer- 
cice. La nature T agite par une inquiétude se- 
crète y et les nourrices sont souvent obligées 
de le bei*oer entre leurs bras , et d'ébranler 
doucement son cerveau par des chants agréa- 
bles et mélodieux. 11 semble qu'une longue ha- 
bitude les a conduites à regarder la musique 
et la danse conmie les premiers élémens de 
votre éducation. Ces mouvemens favorisent la 
digestion, procurent un sommeil paisible, dissi- 
pent les terreurs soudaines que les objets exté- 
rieurs produisent sur des organes trop faibles. 
Dés que Tenfant put se tenir sur ses jambes^ 
Déidamie le (it marcher, toujours prête à lui 
tendre une main secourable. Je la vis ensuite 
mettre dans ses mains de petits instrumens 
dont le bruit pouvait l'amuser ou le distraire : 
circonstance que je ne relèverais pas , si le 
plus commode de ces instrumens n^ était de 
l'invention du célèbre philosophe Àrchitas, 
qui écrivait sur la nature de Tunivers , et s^oc- 
cupait de Téducatiou des enfaos. 
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Bientôt des soins plus importans occupèrent 
Déidamie, et des vues particulières Técartè- 
rent des régies les plus usitées. Elle accou- 
tuma son élève à ne faire aucune différence 
entre les alimens qu'on lui présentait. Jamais 
la force nf fut employée pour empêcher ses 
pleurs. Ce n'est pas qu'à l'exemple de quel- 
ques philosophes , elle les regardât comme une 
espèce d'exercice utile pour les enfans : il lui 
paraissait plus avantageux de les arrêter dès 
qu'on en connaissait la cause ; de les laisser 
couler, quand on ne pouvait la connaître. 
Aussi cessa-t-il d'en répandre dès que par ses 
gestes il put expliquer ses besoins. 

Elle était sm^tout attentive aux premières 
impressions qu'il recevrait : impressions quel- 
quefois si forles et si durables , qu'il en reste 
pendant toute la vie des traces dans le carac- 
tère. Et en effet, il est difficile qu'une âme 
qui dans Tenfanoe edt toujours agitée de vaines 
frayeurs ne devienne pas de plus en plus sus- 
ceptible de la lâcheté dont elle a fait l'appren- 
tissage. Déidamie épargnait à son élève tous 
les sujets de terreur, au lieu de les mult^lier 
par les menaces et par les coups. 

Je la vis un jour s'indigner de ce qu'une 
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mère aTait dît à son fils que c'était eupunition 
de ses mcnsoDges qu^il avait des boulons au 
visage. Sur ce que je lui racontai que les Scy- 
thes maniaient également bien les armes de la 
main droite et de la gauche , je vis quelqua 
temps après son jeune élève se servii* indiCTé' 
remment de Tune et de Tautre. 

Il était sain et robuste ; on ne le traitait ni 
avec cet excès d'indulgence qui rend les enfans 
difficiles , prompts , impatiens de la moindre 
contradiction , insuppoiiables aux autres ; ni 
avec cet excès de sévérité qui les rend crain- 
tifs, servUes, insuppoitables à eux-mêmes. 
On s'opposait à ses goûts sans lui rappeler sa 
dépendance , et on le punissait de ses fautes 
sans ajouter T insulte à la correction. Ce qu'A- 
poUodore défendait avec le plus de soin à son 
fils , c'était de fréquenter les domestiques de 
sa maison ; à ces derniers , de donner à son fiLs 
la moindre notion du vice , soit par leurs pa- 
roles , soit par leurs exemples. 

Suivant le couseil des personnes sages , il 
ne faut prescrire aux eufans , pendant les cinq 
premières années , aucun travail qui les appli- 
que : leurs jeux doivent seuls les intéresser et 
les animer. Ce temps accordé à l'accroisse- 
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ment et k rafTermissement du coi*ps , ÂpoUo- 
dore le prolongea d'une année en faveur de 
son fils ; et ce ne fut qu'à la fin de la sixième 
qu'il le mit sous la conduite d'un conducteur 
ou pédagogue. C'était un esclave de confiance, 
chargé de le suivre en tous lieux , et surtout 
chez les maîtres destinés à lui donner les pre- 
miers élémens des scieuces. 

Avant que de le remetti'e entre ses mains , 
il voulut lui assurer, l'état de citoyen. J'ai dit 
plus haut > que les Athéniens sont partagés en 
dix tribus.. La (ribu se divise en trois confi*a- 
temités ou cm'ies, la curie en trente classes. 
Ceux d'une même curie sont censés frateraiser 
entre eux , pai*ce qu'ils ont des fêtes , des tem* 
pies, des sacrifices qui leur sont communs. 
Un Athénien doit être inscrit dans l'une des 
curies , soit d'abord après sa naissance , soit à 
l'âge de trois ou quatre ans, rarement après 
la septième année. Cette cérémonie se fait 
avec solennité dans la. fête des Apaturies, qui' 
tombe au mois puanepsion, et qui dui'e trois 

JOUI'S. 

Le premier n'est distingué que par des re- 
' Voyeï chapitre XIV de cel ouvrage. 
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pas f{ui réunissent les parens dans une même 
maison , et les membres d'une curie dans un 
même lieu. 

Le second est c<msacré à des actes de reli- 
gion. Les magistrats ofTrent des sacriiices en 
public , et plusieurs Athéniens rCTetus de ri- 
ches habits et tenant dans leurs mains des ti- 
sons enflammés mai*chent à pas précipités au- 
tour des autels , chantent des hymnes en Thon- 
neur de Yidcam , et célèbrent le dieu qui in- 
troduisit Tusage du feu parmi les mortels. 

C'est le tix>isiéme jour que les enfans entrent 
dans Tordre des citoyens. On devait en pré- 
senter plusieurs de Tun et de Tautre sexe. Je 
suivis ÂpoUodore dans une chapelle qui ap- 
partenait à sa décurie. Là 6e trouvaient as- 
semblés avec plusieurs de ses parens les prin- 
cipaux de la curie et de la classe particulière 
4 laquelle il était associé. Il leur présenta son 
fils avec une brebis qu*on devait immoler. On 
la pesa ; et j'entendis les assistans s'écrier en 
riant : Moindre ! moindre ! c'est-à-dire qu^elle 
n'avait pas le poids fixé par la loi. C'est une 
plaisanterie qu'on ne se refuse guère dans cette 
occasion. Pendant que la flamme dévorait une 
partie de la victime , ApoUodore s'avança ; et, 
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tenant son fUs d^une main , il prit les dieux à 
témoins que cet enfant était né de lui et d'une 
fenune athénienne en légitime mariage. On 
recueillit les suffrages, et Tenfant aussitôt fut 
inscrit, sous le nom de Lysis, fils d'Apollo- 
dore , dans le registre de la curie , nommé le 
registre public. 

Cet acte , qui place un enfant dans une telle 
tribu, dans une telle curie, dans une telle 
classe de la cwie , est le seul qui constate la 
légitimité de sa naissance , et lui donne des 
droits à la succession de ses parons. Lorsqpie 
ceux de la curie refusent de Fagréger à leur 
corps , le père a la liberté de les poursuivre 
en justice. 

L'éducation, pour être conforme au génie 
du gouvernement, doit imprimer dans les 
cœurs des jeunes citoyens les mêmes sentimens 
et les mêmes principes. Aussi les anciens lé- 
gislateurs les avaient-Us assujettis à une insti- 
tution commune* La plupart sont aujourd'hui 
élevés dans le sein de leur famille , ce qui cho- 
que ouvertement l'esprit de la démocratie. 
Dans l'éducation parljculicre , un enfant , lâ- 
chement abandonné aux flatteries de ses pa- 
rens et de leiu*s esclaves , se croit distingué de 
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la foule parce qu^il en est séparé ; dans l'édu- 
cation commune y rémulalion est plus géné- 
rale, les états s'égalisent ou se rapprochent. 
C'est là qu'un jeune homme apprend chaque 
jour, à chaque instant , que le mérite çt les ta- 
lens peuvent seuls donner une supériorité réel- 
le. Cette question est plus facile à décider 
qu^unc foule d'autres qui partagent inutilement 
les philosophes. 

On demande s'il faut employer plus de soins 
à cultiver Tesprit qu'à former le cœur ; s'il ne 
fa^t donner aux enfans que des leçons de ver- 
tu , et aucune de relative aux besoins et aux 
agrémcns de la vie ; jusqu'à quel point ils doi- 
vent être instruits des sciences et des arts. 
Loin de s'engager dans de pareilles discus- 
sions, Apollodore résolut de ne pas s'écailcr 
du système d'éducation établi par les anciens 
législateurs , et dont la sagesse attire des pays 
voisins et des peuples éloignés quantité déjeu- 
nes élèves ; mais il se réserva d'en corriger 
les abus. Il envoya tous les jours son fils aux. 
écoles. La loi ordonne de les ouvrir au lever 
du soleil y et de les fermer à sou couchei*. Son 
conducteur l'y menait le matin, et allait le 
prendre le soii*. 
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Parmi les iostituteurs auxquels on confie la 
jeunesse d^ Athènes, il n'est pas rare de ren- 
conti*er des hommes d'un mérite distin^é. 
Tel fut auti-efois Damon , qui donna des le- 
çons de musique à Socrate , et de politique à 
Périclès. Tel était de mon temps Philotime. 
Il avait fréquenté Técole de Platon, et joi- 
gnait à la connaissance des arts les lumières 
d\me saine philosophie. Apollodore, qui Tai- 
mait beaucoup , était parvenu à lui faire par- 
tager les soins qu'il donnait à l'éducation de 
son fils. 

Ils étaient convenus qu'elle ne roulerait que 
sur un principe. Le plaisir et la douleur, me 
dit wi jour Philotime, sont comme deux sour- 
ces abondantes que la nature fait couler sur 
les hommes , et dans lesquelles ils puisent au 
hasard le bonheur et le malheur. 

Ce sont les deux premiers sentimens que 
nous recevons dans notre enfance, et qui, 
dans un âge plus avancé , dirigent toutes nos 
actions. Mais il est à craindre que de pareils 
guides ne nous entraînent dans leurs écarts ; 
il faut donc que Lysis apprenne de bonne 
heure à s'en défier, qu'il ne contracte dans ses 
premières années aucmie habitude que la rai- 
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son ne puisse justifier uu jour ; et qu'ainsi les 
exemples, les conversations, les sciences, les 
exercices du corps, tout concoure à lui faire 
aimer et haii* dés à présent ce qu'il devra sdmer 
et haïr toute sa vie. 

Le cours des études comprend la musique 
et la g^ymnastique , c'est-à-dire tout ce qui a 
rapport aux exercices de l'esprit et a ceux du 
corps. Dans celte division, le mot musique 
est pris dans une acception très étendue. 

Connaître la foime et la valeur des letti*es, 
les tracer avec' élégance et facilité, donner 
aux syllabes le mouvement et les intonations 
qui leur conviennent, tels fiirentles premiers 
travaux du jeune Lysis. 11 allait tous les jours 
chez un grammatiste , dont la maison , située 
auprès du temple de Thésée, dans un quartier 
fréquenté, attirait beaucoup de disciples. Tctus 
les soirs il racontait à ses parens l'histoire de 
ses progrès. Je le voyais, un style ou poinçon 
à la main, suivre à plusieurs reprises les cotn- 
toui's des lettres que son maître avait figurées 
sur des tablettes. On lui recommandait d'ob- 
server exactement la ponctuation, en atten- 
dant qu'on pût lui en donner des régies. 

Il lisait souvent les Fables d'Esope; sou- 
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v€Dt il récitait les vers qu'il savait par cœur 
En effet, pour exercer la mémoire de leurs 
élèves, les professeurs de grammaire leur font 
apprendre des morceaux tirés d'Homère, d'Hé- 
siode et des poètes lyriques. Mais , disent les 
philosophes, rien n'est si conti'aire à l'ohjet de 
imstitution : comme les poètes attribuent des 
passions aux dieux, et justifient celles des 
hommes, les enfans se familiarisent arec le 
vice avant de le connaître. Aussi a-t-on formé 
pour leur usage des recueils de pièces choi- 
sies dont la moi*ale est pure ; et c'est un de ces 
recueils que le maître de Lysis avait mis entre 
ses mains. Il y joignit ensuite le dénombre- 
ment des troupes qui allèrent au siég^de Troie, 
tel qu'on le trouve dans l'Iliade. Quelques lé- 
gislateurs ont ordonné que , dans les écoles , 
on accoutumât les enfans à le réciter, parce 
qu'il contient les noms des villes et des mai- 
sons les plus anciennes de la Grèce. 

Dans le» commencemens, lorsque Lysis pai^ 
lait, qu'il lisait ou qu'il déclamait quelque ou- 
vrage, j'étais surpris de l'extrême importance 
qu'on mettait à diriger sa voix , tantôt pour 
en varier les inflexions, tantôt pour l'arrêter 
flur une syUabe,'ou la précipiter sur une autre . 
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Philotime , à qui je témoignai ma surprise , la 

dissipa de celte manière : 

Nos premiers législateurs comprirent aisé- 
ment que c^était par Timagination qu'il fallait 
parler aux Grecs, et que la vertu se persua- 
dait mieux par le sentiment que par les pré- 
ceptes. Ils nous annoncèrent des vérités pa- 
rées des charmes de la poésie et-de la musique. 
Nous apprenions nos^devoirs dans les amuse- 
mens de notre enfance : nous chantions les 
bienfaits des dieux , les vertus des héros. Nos 
mœm^s s'adoucii*ent à force de séductions , et 
nous pouvons nous glorifier aujourd'hui de ce 
que les Grâces elles-mêmes ont pris soin de 
nous former. 

La langue que nous parlons parait être leur 
ouvrage. Quelle douceur ! quelle richesse ! 
quelle harmonie ! Fidèle interprète de Tesprit 
et du cœur, en même temps que , par Tabon- 
dance et la hardiesse de ses expressions , elle 
suffit à presque toutes nos idées, et sait au be- 
soin les revêtir de couleurs brillantes, sa mé-« 
lodie fait couler la persuasion dans nos âmes. 
Je veux moins vous expliquer cet efièt que 
vous le laisser enti*evoir. 
Noua remarquons dans cette langue trois pro- 
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priétés essentielles, la résonnauce, rintona- 
tion , le mouvement. 

Chaque lettre, ou séparément, ou jointe 
avec une autre lettre , fait entendre un son ; 
et ces sons différent par la douceur et la du- 
reté , la force et la faiblesse , Téclat et Tobs- 
curité. J'indique à Ljsis ceux qui flattent To- 
reiUe et ceux qui roffensent : jelui fais observer 
qu'un son plein, ouvert, volumineux, produit 
plus d'effet qu'un son qui vient expirer sur les 
lèvres ou se briser contre les dents ; et qu'il 
est une lettre dont le fréquent retour opère 
un sifflement si désagréable, qu'on a vu des 
auteurs la bannir avec sévérité de leurs ou- 
vrages. 

Vous êtes étonné de cette espèce de mélodie 
qui parmi nous anûne non seulement la décla- 
mation, mais encore la conversation familière. 
Vous la retrouverez chez presque tous les peu- 
ples du midi. Leur langue, ainsi que la nôti*e, 
est dirigée pai* des accens qui sont inhérens à 
chaque mot, et qui donnent à la voix des in- 
flexions d'autant plus fréquentes que les peu- 
ples sont plus sensibles , d'autant plus fortes 
qu'ils sont moins éclairés. Je crois même 
qu'anciennement les Grecs avaient non seule- 
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ment plus d'aspirations, mais encore plus d'é- 
carts dans leur intonation que nous n'eu avons 
aujourd'hui. Quoi qu'il en soit, parmi nous 
la Yoix s'élÔTe et s'abaisse quelquefois jusqu'à 
l'intervalle d'une quinte, tantôt sur deux syl- 
labes, tantôt sui* la même. Plus souvent elle 
pai*coui*t des espaces moindres , les uns très 
marqués, les autres à peine sensibles, ou même 
inappréciables. Dans l'écriture, les accens se 
trouvant attachés aux mots, Lysis distingue 
sans peine les syllabes sur lesquelles la voix 
doit monter ou descendre; mais comme les 
degrés précis d'élévation et d'abaissement ne 
peuvent ctre déterminés par des signes , je 
l'aci^utume à prendre les inflexions les plus 
convenables au sujet et aux circonstances. 
Vous' avez dû vous apercevoir que son into- 
nation acquiert de joui* en jour de nouveaux 
agrémens , parce qu'elle devient plus juste et 
plus vaiiée. La durée des syllabes se mesure 
par un certain intervalle de temps. Les unes 
se trament avec plus ou moins de lenteur, les 
auti'es s'empressent de courii* avec plus ou 
moins de vitesse. Réunissez plusieurs syllabes 
brèves , vous serez malgré vous entraîné pai* 
la rapidité de la diction ; substituez-leur des 
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syllabes longues , tous serez arrêté par sa pe- 
santeur : combinez-les entre eUes suivant les 
rapports de leui* durée, tous Terrez votre 
style obéir à tous les mouvemens de votive 
âme , et figurer toutes les impressions que je 
dois partager avec elle. Yoilà ce qui constitue 
ce rhythme, cette cadence, à laquelle on ne 
peut donner atteinte sans révplter Toreille; 
c^est ainsi que des variétés que la nature , les 
passions et Tart ont mises dans Texercice de 
' la voix, il résulte des sons plus ou moins agréa- 
bles , plus ou moins éclatans , plus ou moins 
rapides. 

Quand Lysis sera plus avancé, je lui mon- 
trerai que le meilleur moyen de les assortir 
est de les contraster, parce que le contraste , 
d^où naît l'équilibre , est dans toute la nature, 
et principalement dans les arts imitatifis , la 
première source de Tordre et de la beauté. Je 
lui montrerai par quel heureux balancement 
on peut les affaiblir et les fortifier. A Tap- 
pui des régies viendront les exemples. Il dis- 
tinguera dans les ouvrages de Thucydide une 
mélodie austère, imposante, pleine de no- 
blesse , mais la plupart du temps dénuée d'a- 
nénité ; dant ceux de Xénophon , une «uite 
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d^accords dont la douceur et la mollesse ca- 
ractérisent les Grâces qui ^inspi^e^t; dan» 
ceux d'Homère , une ordonnance toujours sa- 
vante, toujours variée. Voyez, lorsque ce 
poète parle de Pénélope, comme les sons les 
plus doux et les plus brillans se réunissent 
pour déployer rhaimonie et la lumière de la 
beauté. Faut-il représenter le bniit des flots 
qui se brisent contre le rivage , son expres- 
sion se prolonge et mugit avec éclat. Yeut-il 
peindre les tourmens de Sisypbe , éternelle- 
ment occupé à pousser un rocher sur le haut 
d'une montagne d'où il retombe aussitôt, son 
style , après une marche lente , pesante , fati- 
gante , court et se précipite comme un tor- 
rent. C'est ainsi que , sous la plume du plus 
harmonieux des poètes , les sons deviennent 
des couleurs, et les images des vérités. 

Nous n'enseignons point à nos élèves les 
langues étrangères , soit pai* mépris pour les 
autres nations, soit parce qu'ils n'ont pas trop 
de temps pour apprendre la nôtre. Lysis con- 
naît les propriétés des élémens qui la compo- 
sent. Ses organes flexibles saisissent avec fa- 
cilité les nuances qu'une oreille exercée re- 
marque dans la nature des sons , dans leur 
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durée , daiis les différens degrés de leur élé- 
vation et de leur renflement. 

Ces notions , qui u^ont encore été recueil- 
lies dans aucun ouvrage, tous pai'aîti'ont peut- 
être frivoles. Elles le seraient en efièt, si, for^ 
ces de plaire aux hommes pour les émouvoir, 
nous n^étions souvent obligés de préférer le 
style à la pensée , et Tharmonie à l'expres- 
sion. Mais elles sont nécessaires dans un gou- 
vernement où le talent de la parole reçoit im 
prix infini des qualités accessoires qui rac- 
compagnent; chez mi peuple suilout dont Fes- 
prit est très léger et les sens très délicats; qui 
pardonne quelquefois à Torateur de s'opposer 
à ses volontés, et jamais d'insulter son oreille. 
De là les épreuves incroyables auxquelles se 
sont soumis certains orateurs pour rectifiei» 
leur organe ; de là leurs efforts pour distri- 
buer dans leurs paroles la mélodie et la ca- 
dence qui préparent la persuasion ; de là ré- 
sultent enfin ces charmes inexprimables, cette 
douceur ravissante que la langue grecque l'e- 
çoit dans la bouche des Athéniens. La gram- 
maire, envisagée sous ce point de vue, a tant 
de rapport avec la musique, que le même 
instituteur est communément chargé d'en- 
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seigner à ses élèves les élémens de Time et de 

Fautre. 

Je rendrai compte dans une autre occasion 
des enti'etiens que j'eus avec Philotime au su- 
jet de la musique. J'assistai quelquefois aux 
leçons qu'il en donnait à son élèye. Lysis ap- 
prit à chanter avec goût en s'accompagnant 
de la l3rre. On éloigna de lui les instrumens 
qui agitent Tâmcavec violence, ou qui ne- ser- 
vent qu'à ramollir. La flûle , qui excite et 
apaise tour à tour les passions , lui fut inter- 
dite. Il n'y a pas longtemps qu'elle faisait les 
délices des Athéniens les plus distingués . Al- 
dibiade , encore enfant , essaya d'en jouer ; 
mais , comme les efforts qu'il faisait pour en 
tirer des sons altéraient la douceur et la ré- 
gularité de ses traits , il mit sa flûte en mille 
morceaux. Dés ce moment la jeunesse d'A- 
thènes regarda le jeu de cet iusti*ument com- 
me un exercice ignoble , et l'abandonna aux 
musiciens de profession. 

Ce fut vers ce temps là que je partis pour 
TEgypte : avant mon départ , je priai Philo- 
time de mettre par écrit les suites de cette 
éducation , et c'est d'après son journal que je 
vais en continuer l'histoire. 
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Lysis passa successivemeDt sous différens 
maîtres. Il apprit à la fois Tarithmétique par 
principes et en se jouant : car , pour en faci- 
liter rétude aux enfans, on les accoutume tan- 
tôt à pai-tager entre eux , selon qu'ils sont &k 
plus grand ou en plus petit nombre, une cer- 
taine quantité de pommes et de couronnes ; 
tantôt à se mêler, dans leurs exercices , sui- 
vant des combinaisons données , de manière 
que le même occupe chaque place à sou tour ■ . 
Apollodore ne voulut pas que son fils connût 
ni ces prétendues prc^riétés que les Pytha- 
goriciens attribuent au nombre , ni Inapplica- 
tion qu^un intérêt sordide peut faire du calcul 
aux opérations du commerce. 11 estimait Va- 
rithmétique y parce que , entre autres avan- 
tages , elle augmeute la sagacité de Tesprit , 
et le prépare à la connaissance de la géomé- 
trie et de Tastronomie. 

L^sis prit une teinture de ces deux scien- 
ces. Avec le secours de la première, placé un 
jour à la tête des armées , il poun-ait plus ai- 
sément asseoir un camp , presser un siège , 
ranger des troupes en bataille , les faire rapi- 

' Voyez la noie j à la fin du volume. 
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dément mouvoir dans une marche ou dans 
une action. La seconde devait le garantir des 
frayeurs que les éclipses et les phénomènes 
jextraoï'dinaires inspiraient, il n'y a pas long- 
temps, aux soldats. 

ApoUodore se rendit une fois chez un des' 
professeurs de son fils. Il y trouva des instru- 
mens de mathématiques, des sphères, des glo- 
bes , et des tables où Ton avaittracé les limi- 
tes des difierens empires et la position des 
villes les plus célèbres. Comme il a^*ait appris 
que son fils parlait souvent à ses amis d'un 
bien que sa maison possédait dans le canton 
de Céphissie , il sabit cette occasion pour lui 
donner la mcme leçon qu'Alcibiade avait re- 
çue de Socrate. Montrez-moi sm* cette carte 
de la terre , lui dit-il, où sont F Europe , la 
Gi'èce, TAtlique. Lysis saésfit h. ces ques- 
tions ; mais Apollodorcayant ensuite demandé 
où était le bourg de Céphissie , son fils répon- 
dit en rougissant qu'il ne Payait pas ti'ouvé. 
Ses amis sourirent , et depuis il ne parla plus 
des possessions de son père. 

Il brûlait du désir de s'instruire ; mais 
ApoUodore ne perdait pas de vue cette maxi- 
me d'un roi de Lacédémone : qu'il ne faut «i- 
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seigner aux enfans que ce qui [lourra leur être 
utilç dans la suite ; ni celte autre maxime : 
que i^ingorance est préférable à une multitude 
de connaissances confusément entassées dans 
Tesprit. 

Ed. même temps Lysis apprenait à traycrser 
les rivières à la nage et à dompter un cheyal . 
La danse réglait ses pas et donnait de la grâce 
à tous ses mouTcmens. Il se rendait issidu^ 
ment au gymnase du Lycée. Les enfàns com- 
mencent leurs exercices de très bonne Iieure, 
quelquefois même à Tâge de sept ans; ils les 
continuent jusqu^ à celui de -vingt. On les ac- 
coutume d^abord à supporter le froid , Iq 
cbaud, toutes les intempéries des saisons ; en- 
suite à pousser des balles de différeates gi*os- 
seurs , à se les renvoyer mutuellement. Ce 
jeu et d'autres semblables ne sont que des pré- 
ludes des épreuves laborieuses qu'on lem* fait 
subir à mesure que leurs forces augmentent. 
Ils courent sur un sable profond , lancent des 
javelots , sautent au delà d'un fossé ou d'une 
borne , tenant dans leurs mains des masses de 
plomb , jetant en l'air ou devant eux des pa- 
lets de pierre ou de bronze. Us fournissent en 
courant une ou plusieurs fois la carrière du 
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•tade, souvent couverts d'armes pesantes. Ce 
tfaï les occupe le plus , c^est la lutte , le pugi- 
hx, et les divei*s combats que je décrirai en 
parlant des jeux olympiques. Lysis, qui s^y 
livrait avec passion, était obligé d'en user 
sobrement , et d'en corriger les effets par les 
exercices de Tesprit, auxquels son père le 
ramenait sans cesse. 

Le soir, de retour à la maison, tantôt il 
s'accompagnait de la lyre, tantôt il s'occupait 
a dessiner : car, depuis quelques années, l'u- 
sage s'est inti^oduit presque partout de faire 
apprendre le dessin aux enfans de condition 
libre. Souvent il lisait en présence de son 
père et de sa mère les livres qui pouvaient 
l'instruire ou l'amuser. ApoUodore remplis- 
sait auprès de lui les (onctions de ces gram- 
mairiens qui, sous le nom de critiques , ensei- 
gnent à résoudre les difficultés que prcsenle 
le texte d'un auteur ; Épicbaris , celles d'une 
femme de goût qui en sait apprécier les beau- 
tés. Lysis demandait un jour comment on ju- 
geait du mérite d'un liVre. Aristote, qui se 
ti*ouva présent , répondit : « Si Fauteur dît 
« tout ce qu'il faut, s'il ne dit que ce qu'il (àut, 
« s'il le dit comme il laut. » 
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Sesparens le formaient à cette politesse no- 
ble dont ils étaient les modèles : désir déplai- 
re , facilité dans le commerce de la vie , éga- 
lité dans le caractère, altenlion à céder sa 
place aux personnes âgées , décence dans le 
maintien , dans Textérieur , dans les expres- 
sions , dans les manières ; tout était prescrit 
sans contrainte , exécuté sans effort. 

Son père le menait souvent à la chasse des 
bétes à quatre pieds, parce qu'elle estTimage 
de la guerre ; quelquefois à celle des oiseaux, 
mais toujours sur des terres incultes, pour ne 
pas détruire les espérances du laboureur. 

On commença de bonne heure à le conduire 
au théâtre. Dans la suite , il se distingua plus 
d'une fois , aux fêtes solennelles , dans les 
chœurs de musique et de danse. Il figurait 
aussi dans ces jeux publics où Ton admet les 
courses de chcTaux : il y remporta souvent la 
victoire ; mais on ne le vit jamais, à l'exem- 
ple de quelques jeunes gens , se tenir debout 
sur un cheval , lancer des traits, et se donner 
en spectacle par des tours d'adresse. 

Il prit quelques leçons d'un maître d'armes; 
il s^instruisit de la tactique ; mais il ne fré- 
quenta point ces professeurs ignorais chez 
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qui les jeunes gens Tont apprendre à comman- 
der des armées. 

Ces difFérens exercices avaient presque tous 
rapport à Tart militaire. Mais s^l devait dé- 
fendre sa patrie , il devait aussi Téclairer. La 
logique , la rhétorique , la morale , rhistoire, 
le droit civil , la politique , Toccupérent suc- 
cessivement. 

Des maîtres mercenaires se chargent de 
les enseigner , et mettent leurs leçons à très 
haut prix. On raconte ce trait d^Aristippe. 
Un Athénien le pria d'achever l'éducation de 
son fils. Aristippe demanda mille drachmes >. 
« Mais , répondit le pèse , j'aurais un esclave 
« pour une pareille somme. -^ Vous en aui'iez 
« deux , reprit le philosophe : votre fds d'a- 
« hord , et ensuite Tesclave que vous place- 
« riez auprès de lui. » 

Autrefois les sophistes se rendaient en foule 
dans cette ville; ils dressaient la jeunesse 
athénienne à disserter superficiellement sur 
toutes les matières. Quoique leur nombre soit 
diminué , on en voit encore qui , entourés de 
leurs disciples, font retentir de leurs clameurs 

' Neuf c^u livres.. 
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et de leurs disputes les salles du gymnase. 
Lysis assistait rarement à ces combats. Des 
instituteurs plus éclairas lui donnaient des le- 
çons , et des esprits du premier ordre , des 
conseils. Ces derniers étaient Platon, Isocrale, 
Aristote , tous trois amis d'Apollodore. 

La logique prêta de nouvelles forces et la 
rhétorique de nouveaux charmes à sa raison. 
Mais on Tavertit que Tune et Tautre , desti- 
nées au triomphe de la vérité , ne servaient 
souvent qu^à celui du mensonge. Ck)nmie un 
orateur ne doit pas trop négliger les qualités 
extérieures , on le mit pendant quelque temps 
sous les yeux dW acteur habile, qui prit soin 
de diriger sa voix et ses gestes. 

L'histoire de la Grèce Téclaira sur les pré- 
tentions et sur les fôutesdes peuples qui Tha- 
biteut. Il suivit le barreau, en attendant qu'il 
pût , à Texemple de Thémistocle et d'autres 
grands hommes, y défendi-e la cause de l'in- 
nocence. 

Un des principaux objets de l'éducation est 
de former le coeur d'un enfant. Pendant 
qu'elle dure , les parens, le gouverneur, les 
domestiques , les maîtres , le fatiguent de 
maximes communes, dont ils affaiblissent l'im- 
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pression par leurs exemples : souTeot même 
les menaces et les coups indiscrètement em- 
ployés lui donnent de Téloignement pour des 
yérités qu'il devrait aimer. L'étude de la mo- 
rale ne coûta jamais de larmes à Lysis. Son 
père avait mis auprès de lui des gens qui Tins- 
truisaient par leur conduite , et non par des 
remontrances importunes. Pendant son en- 
Êince , il Tavertissait de ses fautes avec dou- 
ceur ; quand sa i*aîson fut plus formée , il lui 
Élisait entrevoir qu'elles étaient contraires à 
ses intérêts. 

Il était très difficile dans le choix des livi*es 
qui traitent de la morale , paix;e que leurs au- 
teurs, pour la plupart, sont mal affermis dans 
leurs principes , ou n'ont que de dusses idées 
de nos devoirs* Un jour Isocrate nous lut une 
lettre qu'il avait adressée àDémonicus*. C'é- 
tait un jeune homme qui vivait à la cour du roi 
de Chypre. La lettre , pleine d'esprit , mais 
surchargée d'antithèses , contenait des règles 
de mœura et de conduite rédigées en forme de 
maximes , et relatives aux diÎBPérentes circon- 
stances de la vie. J'en citerai quelques traits. 

' Voyez la note Âr à U fin da volume. 
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c Soyez envers vos parens comme foiu 
« voudriez que vos enfans fussent un jour k 
a votre égard. Dans vos actions les plus se- 
a crêtes , figurez-vous que vous avez tout 1« 
a monde pour témoin. N'espérez pas que des 
« actions répréhensibles puissent rester dans 
« Toubli : vous pourrez peut-être les cacher 
« aux autres y mais jamais à vous-même. Dé- 
« pensez votre loisir à écoater les discours 
<« des sages. Délibérez lentement, exécutes 
« promptement. Soulagez la vertu malheu- 
« reuse : les bienfaits bien appliqués sont \% 
« trésor de rhonnéte homme. Quand vous se- 
« rez revêtu de quelque ehai'ge importante > 
« n^employez jamais de malhonnêtes geos ; 
« quand vous la quitterez , que ce soit avec 
« plus de gloire que de richesses. » 

Cet ouvrage était écrit avec la profusion et 
rélégance qu'on aperçoit dans tous ceux dl- 
soerate. On en félicita Tauteur ; et quand il 
fut sorti, Apollodore, adressant la parole à 
son fils : Je me suis aperçu , lui dit-il , du 
plaisir que vous a fait cette lecture. Je n^en 
suis pas surpris ; elle a réveillé en vous des 
sentimens précieux à voti*e cœur, et Ton aime 
à retrouver ses anus |MU*tout. Mais aves-vous 
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pris garde à Tendroit que je l'ai prié de répé- 
ter , et qui prescrit à Démonicus la conduite 
qu'il doit tenir à la cour de Chypre ? Je le 
sais par cœui*, ré^iondit Lysis. « Cîonformez- 
« vous aux inclinations du prince. En parais- 
« sant les approuver , vous n'en aurez que 
a plus de crédit auprès de lui , plus de con- 
tt sidératiou parmi le peuple. Obéissez à ses 
a lois , et regardez son exemple comme la 
« première de toutes. » 

Quelle étrange leçon dans la bouche d^un 
républicain , reprit Àpollodore ! et comment 
l'accorder avec le conseil que l'auteur avait 
donné à Démonicus de détester les flatteurs ? 
C'est qu^Isocrate n'a sur h. morale qu'une 
doctrine d'emprunt y et qu'il en parle plutôt 
en rhéteur qu'en philosophe. D' lillem's , est-ce 
par des préceptes si vagues qu'on éclaire l'es- 
prit ? Les mois de sagesse , de justice , de tem- 
pérance , d'honnêteté , et beaucoup d'autres 
qui , pendant cette lecture , ont souvent fi'appé 
vos oreilles , ces mots que tant de gens se con- 
tentent de retenir et de proférer au hasard , 
croyez-vous que Démonicus fîit en état de les 
entendre ? Yous-méme, en avez-vous une no- 
tion exacte? Savez -vous que le plus grand 
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danger des préjugés et des -vices est de se dé- 
guiser sous le masque des -vérités et des ver- 
tus , et qu'il est très difficile de sui-vre la -voix 
d'un guide fidèle , lorsqu'elle est étouffée par 
celle d'une foule d^imposteui-s qui marchent à 
ses côtés et qui imitent ses accens ? 

Je n*ai fait aucim effort jusqu'à présent 
pour vous affermir dans la -vertu : je me suis 
contenté de vous en faire pratiquer les actes. 
Il fallait disposer votre âme , comme on pré- 
pare une terre avant que d^y jeter la semence 
destinée à Tenrichir. Vous devez aujourd'hui 
me demander compte des sacrifices que j'ai 
quelquefois exigés de vous , et vous metti*e en 
état de justifier ceux que vous ferez un jour. 

Quelques jom's après , Aristote eut la com- 
plaisance d'apporter plusieurs ouvrages qu'il 
avait ébauchés ou finis , et dont la plupart trai- 
taient de la science des mœurs. Il les éclair- 
cassait en les lisant. Je vais tâcher d'exposer 
ses principes. 

Tous les genres de vie , toutes nos actions 
se proposent une fin particulière , et toutes 
ces fins tendent à un but général , qui est le 
bonheur. Ce n'est pas dans la fin, mais dans 
le choix des moyens que nous nous trompons. 
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Combien de fois les honneurs , les richesses , le 
pouvoir, la beauté , nous ont été plus (Unested 
qu'utiles ! Combien de fois Texpérience noué 
a-t-elle appris que la maladie et la pauvreté 
ne sont pas nuisibles par elles-mêmes ? Âinsi^ 
par la fausse idée que nous avons des bieiR ou 
des maux , autant que par riiiconstance de no- 
tre volonté , nous agissons presque toujours 
sans savoir précisément ce quUl faut désirer 
et ce qu'il faut craindre. 

Distinguer les vrais biens des biens appa- 
rens , tel est Tobjct de la morale , qui malheu- 
reusement ne procède pas comme les sciences 
bornées à la théorie. Dans ces éfrnièi^es , T es- 
prit voit sans peine les conséquences énianer 
de leurs principes. Mais quand il est question 
d'agir, il doit hésiter, délibéi*er, choisir, se 
gai*anlir surtout des illusions qui viennent du 
dehors , et de celles qui s'élèvent du fond de 
nos cœurs. Youlez-tous éclairer ses jugemens^ 
rentrez en vous-même, et prenez une just« 
idée de vos passions f de vos vertus et de vos 
vices. 

L'âme , ce principe qui , entre autres facul- 
tés, a celle de connaître, coi^ecturer et déli- 
bérer, de sentir, désirer et craindre ; l'àme , 
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indiTisible peut-être en elle-même, est, rela- 
tivement à ses diverses opérations, comme 
divisée en deux parties principales : Tune pos- 
sède la raison et les vertus de Tesprit ; Tautre, 
qui doit éire gouvernée par la première , est 
le séjour des vertus morades. 

Dans la première résident Tintelligence, la 
sagesse et la science , qui ne s'occupent que 
des choses intellectuelles et invariables ; la 
prudence , le jugement et Topinion , dont les 
objets tombent sous les sens et varient sans 
cesse ; la sagacité , la mémoire , et d^ autres 
qualités que je passe sous silence. 

L'intelligence , simple perception deTâme*, 
se borne à contempler Tessence et les princi- 
pes éternels des choses : la sagesse médite non 
seulement sur les principes , mais encore sur 
les conséquences qui en dérivent ; elle parti- 
cipe de rintelligence qui voit, et de la science 
qui démontre. La prudence apprécie et com- 
bine les biens et les maux , délibère lentement, 
et détermine notre choix de la manière la plus 
conforme à nos vrais intérêts. Lorsque, avec 
c de lumièi'es pour prononcer, elle n'a pas 



' Voya U jDM>te I à la fin du volume. 
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assez de force pour noua, faire agir , elle n^est 
plus quW jugement sain. Enfin F opinion s*en- 
veloppe dans ses doutes , et nous entraîne sou- 
vent dans Terreur. 

De toutes les qualités de rame, la plus 
éminente est la sagesse ; la plus utile est la 
prudence. Comme il n*y a rien de si grand 
dans Tunivers que Tunivers même , les sages, 
qui remontent à son origine et s'occupent de 
Tessence incorruptible des êtres , obtiennent 
le {premier rang dans notre estime. Tels îBi- 
rent Anaxagore et Thaïes. Ils nous ont trans- 
mis des notions admirables et sublimes , mais 
inutiles à noti'e bonheur ; car la sagesse n in- 
flue qu'indirectement sur la morale. Elle est 
toute en théorie, la prudence toute en pra- 
tique'. 

Vous voyez dans une maison le maître abaïk- 
donner à un intendant fidèle les minutieux 
détails de l'administration domestique pour 
s^occuper d'afïaires plus importantes : ainsi la 
sagesse , absorbée dans ses méditations pro- 
fondes , se repose sur la prudence du soin de 
régler nos penchans, et de gouverner la par- 

* Voyez la noie m à la fin du yolume. 
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tic de Tàme où j^ai dit que résident les ver- 
tus morales. 

Cette partie est à tout moment agitée par 
Tamoiu*, la haine, la colère, le désir, la 
crainte , Tenvie , et cette foule d'autres pas- 
sions dont nous apportons le germe en nais- 
sant , et qui par elles-mêmes ne sont dignes ni 
de louange , ni de blâme. Leurs mouvemens , 
dirigés pas Tattrait du plaisir ou par la crainte 
dt la douleur, sont presque toujours irrégu- 
liers et funestes : or; de même que le défaut 
ou Texcés de Texercice déti'uit les forces du 
corps, et qu^un exercice modéré les rétablit; 
de même un mouvement passionné , trop vio- 
lent ou trop faible , égare Tâme en deçà ou 
au delà du but qu elle doit se proposer , tan- 
dis qu'un mouvement réglé Vy conduit natu- 
rellement. Cest donc le terme mojen entre 
deux affections vicieuses qui constitue un sen- 
timent vertueux. Citons un exemple. La lâ- 
cheté craint tout , et pèche par défaut : l'au- 
dace ne craint rien , et pèche par ex- 
cès; le courage, qui tient le milieu entre 
Tune et l'autre , ne craint que lorsquHl faut 
craindre. Ainsi les passions de même espèce 
produisent en nous trois affections différentes. 
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deux TÎcieusefty et Tautre vertueuse. Aînsî les 
vertus morales naissent du sein des passions , 
au plutôt ne sont que les passions renfermées 
dans de justes limites. 

Alors Aristote nous fit voir un écrit à trois 
colonnes , où la plupart des vertus étaient pla- 
cées chacune entre ses deux extrêmes. J^en 
ai conservé cet extrait pour Tinstruction de 
Lysis : 



Audace. Courage, 

Intempércmce. Tempérance, 
ProdigaUtt. Libéralité. 
Faste, Magnificence, 



Apathie, Douceur. 

Jactance, Vérité, 
Bouffonnerie, Gaieté, 

Flatterie, Amitié, 

Stupeur, Modestie, 

Envie, 

Astuce, Prudence, 



DEFAUT 
ou l'autre extrême. 

Crainte, 

Insensibilité, 

Avarice, 

Parcimome, 

Bassesse, 

Colère, 

Dissimulation, 

Rusticité, 

Haine, 

Impudence, 



Stupidité, etc. 



Ainsi la libéralité est entre Tavarice et la 
prodigalité; l'amitié , entre Taversion ou la 
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baine y et la complaisance ou la flatterie. 
Comme la prudence tient par sa nature k 
Fâme raisonnable , par ses fonctions à Tâme 
irraisonnable , elle est accompagnée de Tas- 
tuce , qui est un vice du cœur, et de la stupi- 
dité , qui est un défaut de l'esprit. La tempé- 
rance est opposée à rintempéi*ance , qui est 
son excès. On a choisi Tinsensibilité pour Tau- 
tre extrême : C^est, nous dit Aristote, qu'en 
fait de plaisii* on ne pèche jamais par dé^ut , 
à moins qu'on ne soit insensible. Vous aper- 
cevez, ajouta-t-il, quelques lacunes dans ce 
tableau 9 c'est que notre langue n'a pas assez 
de mots pour exprimer toutes les aflections 
de notre âme : elle n'en a point , par exem- 
ple , pour caractériser la vertu conti*aire k 
l'envie : on la reconnaît néanmoins dans l'in- 
dignation qu'excitent dans une âme honnête 
les succès des méchans > . 

Quoi qu'il en soit , les deux vices corres- 
pondans à une vertu peuvent en êti^e plus ou 
moins éloignés sans cesser d'être blâmables. 
On est plus ou moins lâche , plus ou moins 
prodigue : on ne peut être que d'une seule 

■ Voyei U note n k U fin du volume. 
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manière parfaitemeut libéral ou courageux. 
Aussi avons-nous dans la langue très peu de 
mots pour designer chaque vertu, et un assez 
grand nombre pour désigner chaque vice. 
Aussi les Pythagoriciens disent-ils que le mai 
participe de la nature de rinfini, et le bien du 
fini. 

Mais qui discernera ce bien presque imper- 
ceptible au milieu des maux qui Tentourent ? 
La prudence , que j ^appellerai quelquefois 
droite i*aison , parce qu^aux lumières natui*el- 
les de la raison joignant celles de l'expérience, 
elle rectifie les unes par les autres. Sa fonc- 
tion est de nouft montrer le sentier où nous 
devons marcher, et d'arrêter, autant qu il est 
possible , celles de nos passions qui voudraient 
BOUS égai'er dans des routes voisines : car elle 
a le droit de leur signifier ses ordres. Elle est 
à leur égard ce qu'un architecte est par rap- 
port aux ouvriers qui ti*availlent sous lui. 

La prudence délibère dans toutes les occa- 
sions sur les biens que nous devons poursui- 
vre : biens difficiles à connaître , et qui doi- 
vent être relatifs non seulement à nous, mais 
encore à nos parens, nos amis, nos conci- 
toyens. La délibération doit être suivie d'un 
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•hoix volontaire ; s'il ne Tétait pas ,' il ne se* 
rait digne que^d'indtdgence ou de pitié. Il Test 
toutes les fois qu^une force extérieure ne nous 
contraint pas d'agir malgré nous y et que nous 
ne sommes pas entraînés par une ignoi*anc« 
excusable. Ainsi une action dont Tobjet est 
honnête doit être précédée par la délibération 
et par le cboix pour devenir, à proprement 
parler, un acte de vertu; et cet-atte, à force 
de se réitérer, forme dans notre âme une La* 
bitude (pie j'aj^elle vertu. 

Nous sonMies à pi'ésent en état de distin§paér 
ce que la nature fait en nous, et ce qae la saine 
raison ajoute 4 son ouvrage. La nature ne 
nous doône et ne nous rciiise aucune vertu ; 
elle ne nous accorde que des facultés dont elle 
nous abandonne Tusage. En mettant dans nos 
cœurs les germes de toutes les passions , elle 
y a mis les principes de toutes les vertus. En 
conséquence , nous recevons en naissant une 
aptitude plus ou moins procbaiue à devenir 
vertueux, im pencbant plus ou moins fort pour 
les cboses boimétes. 

De là s'établit une différence essentielle en- 
tre ce que nous appelons quelquefois vertu 
naturelle, et la vertu proprement dite. La pre- 
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mière est cette aptitude , ce penchant dont j'ai 
parlé : espèce d'inslinct qui , n'étant point en- 
core éclairé par la raison , se porte tantôt yers 
le bien, tantôt vers le mal. La seconde est ce 
même instinct constamment dii*igé vers le bien 
j>ar la droite raison , et toujours agissant avec 
conuaissanee , choix, et persévérance. 

Je conclus de là que la Tertu est une habi- 
tude formée d'abord, et ensuite dirigée par la 
prudence; ouj si Ton veut, c'est une impul- 
sion naturelle vers les choses honnêtes, trans- 
formée en habitude pai* la prudence. 

Plusieurs conséquences dénvent de ces no- 
tions. Il est en noti*e pouvoir d'être vertueux, 
puisque nous avons tous l'aptitude à le deve- 
nir ; mais il ne dépend d'aucun de nous d'éti*e 
)^ plus vertueux des hommes , à moins qu^il 
n'ait reçu de la nature les dispositions qu'exige 
une pareille perfection. 

La prudence foimant en nous l'habitude de 
la vertu, toutes les vertus deviennent son ou- 
vi^age ; d'où il suit que dans une âme toujours 
docile à ses inspirations, il n'y a point de vertu 
qui ne vienne se placer à son rang , €t il n'y 
en a pas une qui soit opposée à Tautre. On 
doit y dccouvnr aussi un parfait accoi-d entre 
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la raison et les passions , puisque Tune y com- 
mande et que les autres obéissent. 

Mais comment vous assurer d'un tel accord ? 
comment vous flatter que vous possédez une 
telle vertu ? D'abord par un sentiment intime, 
ensuite pai' la peine ou le plaisir que vous 
éprouverez. Si cette vertu est encore infor- 
me , les sacrifices qu'elle demande vous affli- 
geront ; si elle est entière, ils vous rempliront 
d^une joie pure : car la vertu a sa volupté. 

Les enfans ne sauraient être vertueux ; ils 
ne peuvent ni connaître ni choisir leur vérita- 
ble bien. Cependant, comme il est essentiel 
de nourrir le penchant qu'ils ont à la vertu , 
il laut leur en faire exercer les actes. 

La prudence se conduisant toujours par des 
motifs honnêtes, et chaque vertu exigeant de 
la persévérance , beaucoup d'actions qui pa- 
raissent dignes d'éloges perdent leur prix dés 
qu'on en démêle le principe. Ceux-ci s'expo- 
sent au péril par l'espoir d'un grand avanta- 
ge , ceux-là de peur d'être blâmés : ils ne sont 
pas courageux. Otez aux premiers l'ambition, 
aux seconds la honte , ils seront peut-être les 
plus lâches des hommes. 

Ne donnez pas ce nom à celui qui est entrai- 
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né par la Teng^ance ; c^est un sanglier qui se 
jette sur le fer dont il est blessé. Ne le donnes 
pas à ceux cpn sont a^tés de passions désor- 
donnéesy et dont le courage s^enflamme et s^é- 
teint avec elle. Quel est donc Thomme coura- 
geux? -Celui qui, poussé par un motif hon- 
nête , et guidé par la saine raison , connaît le 
danger, le craint, et s'y précipite. 

Âristote appliqua les mêmes principes à la 
justice , à la tempérance et aux autres vertus» 
Il les parcourut toutes en particulier, et les 
■uivit dans leui*s subdivisions, en fixant re- 
tendue et les bornes de leur empire; car il 
BOUS montrait de quelle manière , dans quelle 
cii*constance , sur quels objets chacune devait 
agir ou s'arrêter. Il éclaircissait à .mesure une 
foule de questions qui partagent les philoso^ 
phes sur la nature de nos devoirs. Ces détails, 
qui ne sont souvent qu'indiqués dans ses amr- 
Ti'ages, et que je ne puis développer ici, le 
ramenèrent aux motifs qui doivent nous atta- 
cher inviolablement à la vertu. 

Considérons-la , nous dit-il un jour, dans ses 
rapports avec nous et avec les autres. L'hom- 
me vertueux fait ses délices d'habiter ef de 
vivre avec lui-même. Vous ne trouverez dans 
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son âme ni les remords m les séditions qui 
agitent Thonmie vicieux. Il est heureux par le 
souvenir des biens qu'il a faits, par Tespé- 
l'ance du bien qu'il peut foire. Il jouit de son 
estime en obtenant celle des autres : il semble 
n'agir que pour eux ; il leur cédera même les 
emplois les plusbriUans, s'il est persuadé qu'ils 
peuvent mieux s'en acquitter que lui. Toute 
sa vie est en action , et toutes ses actions nais- 
sent de quelque vertu particulière. Il possède 
donc le bonheur, qui n'est autre chose qu'une 
continuité d'actions confcMrmes à la vertu. Je 
viens de parler du bonheur qui convient à la 
vie active et consacrée aux devoii's de la so* 
-ciété. Mais il en est un autre d'un ordi*e su- 
périeur, exclusivement réservé au petit nom- 
bre des sages qui , loin du tumulte des affaires, 
s'abandonnent à la vie contemplative. Ckxmme 
ils se sont dépouillés de tout ce que nous avons 
ide mortel, et qu'ils n'entendent plus que de 
loin le murmure des passions, dans leur âme, 
tout est paisible , tout est en silence , excepté 
la partie d'elle-même qui a le droit d'y com- 
mrâider; portion divine, soit qu'on l'appelle 
intelligence ou de tout autre nom , sans cesse 
occupée à méditer sur la nature divine et sur 
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Tessence des éires. Ceux qui n'écoutent que 
sa foïx sont spécialement chéris de la Divini- 
té; car, s'il est vrai, comme tout nous porte 
à le croire, qu'elle prend quelque soin des 
choses humaines, de quel œU doit-elle regar- 
der ceux qui , à son exemple , ne placent leur 
bonheur que dans la contemplation des vérités 
étemelles ? 

Dans les entretiens qu'on avait en présence 
de Lysis, Isocrate flattait ses oreilles, Ai4s- 
tote éclairait son esprit, Platon enfLammait 
son âme. Ce dernier, tantôt lui expliquait la 
doctrine de Socraie , tantôt lui développait le 
plan de sa république ; d'autres fois il lui fai- 
sait sentir qu'il n'existe de véntablje élévation, 
d'entière indépendance que dans une âme ver- 
tueuse. Plus souvent encore il lui montrait en 
détail que le bonheur consiste dans la science 
du souverain bien, qui n'est^autre chose que 
Dieu. Ainsi, tandis que d'autres philosophes 
ne donnent pour récompense à la vertu que l'es- 
time publique et la félicité passagère de cette 
vie , Platon lui offrait un plus noble soutien. 

La vertu , disait-il, vient de Dieu. Vous ne 
pouvez l'acquérir qu'en vous connaissant vous» 
même, qu'en obtenant la sagesse, qu'en vous 
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préférant à ce qui vous appartient. Suivez- 
moi, Lysis. Votre corps, votre beauté, vos 
richesses sont à vous, mais ne sont pas vous. 
L'homme est tout entier dans son ame. Pour 
savoir ce cpi'il est et ce quHl doit faire , il faut 
(pi'il se regarde dans son intelligence, dans 
cette partie de Tâme où brille un rayon de la 
sagesse divine : lumière pure, qui conduira in- 
sensiblement ses regards à la source dont elle 
est émanée. Quand ils y seront parvenus, et 
qu'il aura contemplé cet exemplaire étemel 
de toutes les perfections , il sentira qu'il est 
de son plus grand intérêt de les reti*acer en 
lui-même , et de se rendre semblable k la Di- 
vinité , du moins autant qu'une si faible copie 
peut approcher d'un si beau modèle. Dieu est 
la mesure de chaque chose ; rien de bon ni 
d'estimable dans le monde que ce qui a quel- 
que conformité avec lui. 11 est souverainement 
sage , saint et juste : le seul moyen de lui res- 
sembler et de lui plaire , est de se remplir de 
sagesse, de justice et- de sainteté. 

Appelé a cette haute destinée , placez-vous 
au rang de ceux qui , comme le disent les sa- 
ges , unissent par leurs vertus les cieux avec 
la terre, les dieiui avec les hommes. Que votre 



>So VOYAGE 

TÎe présente le plus heureux des systèmes pour 
vous, le plus beau <fes spéciales pour les au- 
tres, <;^ui d'une âme où toutes les 'Vertus sont 
dans un parfait aecord. 

Je vous ai parlé souvent des conséquences 
4|ui dérivent de ces vérités liées ensemble , si 
j'ose parler ainsi , par des raisons de fer et de 
diamant ; mais je dois vous rappeler, avant dé 
finir, que le vice , outre qu'Û dégrade notre 
Ame , est tôt ou tard livré au' supplice 'qu'il a 
mérité. 

Dieu, comme on Ta dit avant nous, par- 
court Tunivers, tenant dans sa main le com- 
mmcement, le milieu et la lin de tous les 
êtres *. La justice suit ses pas, prête à punir 
les outrages faits à la loi divine. L'homme 
humble et modeste trouve son bonheur à la 
suivre : l'homme vain s'éloigne d'elle , et Dieu 
l'abandonne à ses passions. Pendant un temps 
il paraît être quelque chose aux yeux du vul- 
gaire ; mais bientôt la vengeance fond sur lui ; 
et, si elle l'qiargne dans ce monde, elle le 
poursuit avec plus de fiu-eur dans l'autre. Ce 
n'est donc point%dans le iein des honneurs ni 

* Tojec la>DO(iio à la fin (liiv<ilu««. 
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dans TopiiHon des hommes que nous devons 
chercher à nous distinguer, c^est devant ce tri- 
bunal redoutable qui nous jugera sévèrement 
après notre mort. 

Lysis avait dix -sept ans : 9on àme était 
pleine de passions ; son imagination vive et 
brillante. Il s'exprimait avec autant de grâce 
que de&cilité. Ses amis ne cessaient de rele* 
ver ces avantages , et Favcrtissaient , autant 
par leurs exemples que par leurs plaisante- 
ries, de la contrainte dans laquelle il avait 
vécu jusqu'alors. Philotimelui disait im jour : 
Les en&ns et les jeunes gens étaient bien plus 
surveillés autrefois qu'ils ne le sont aujour- 
d'hui. Us n'opposaient à la rigueur des sai- 
sons que des vétemens légers , à la faim qui 
les pressait que lesalimens les plus communs. 
Dans les rues , chez leurs maîtres et leurs pa- 
rens , ils paraissaient les yeux baissés et avec 
un maintien modeste. Ils n'osaient ouvrir la 
bouche en présence des personnes âgées; et on 
les asservissait tellement àladécence, qu'étant 
assis ils auraient rougi de croiser les jambes. Et 
que résidtait-ilde cette grossièreté de mœurs, 
demanda Lysis P Ces hommes git>ssiers, ré- 
pondit Philotime, battirent les Perses et sau- 
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vèrent la Grèce. — Nous les battrions encore. 
— J^en doute , lorsqu'aux fêtes de MinerTe je 
▼oLs notre jeunesse, pouvant à peine soutenir 
le bouclier , exécuter nos danses guerrières 
avec tant d^élégance et de mollesse. 

Philotime lui demanda ensuite ce qu'il pen- 
sait d'un jeune homme qui , dans ses paroles 
et dans son habillement, n'observait aucun 
des égards dus à la société. Tous ses cama- 
rades l'approuvent, dit Lysis. £t tous les 
gens sensés le condamnent, répliqua Philo- 
time. Mais, reprit Lysis , par ces personnes 
sensées , entendez-vous ces vieillards qui ne 
connaissent que lem^s anciens usages , et qui , 
sans pitié pour nos faiblesses, voudraient que 
nous fussions nés à l'âge de quatre-vingts ans? 
Ils pensent d'une façon et leurs petits-enfans 
d'une autre. Qui le» jugera P Vous-même, dit 
Philotime. Sans rappeler ici nos principes 
sur le respect et la tendresse que nous devons 
aux auteurs de nos jours, je suppose que vous 
êtes obligé de voyager en des pays lointains : 
choisirez-vous un chemin sans savoir s^il est 
praticable , s'il ne traverse pas des déserts 
immenses, s'il ne conduit pas chez des nations 
barbares, s'il n'est pas, en certains endroits, 
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infesté par des brigands? — Il serait impru- 
dent de s'exposer à de pareils dangers. Je 
prendrais un guide. — Lysis , observez que 
les vieillai'ds sont panrenus au terme de la 
carrière (pie vous allez parcoui*ir, carrière si 
difficile et si dangereuse. Je vous entends , dit 
Lysis. J'ai honte de mon erreur. 

Cependant les succès des orateurs publics 
excitaient son ambition. 11 entendit par hasai*d 
dans le Lycée cpielques sophistes disserter 
longuement sui* la politique , et il se crut en 
état d'éclairer les Athéniens. Il blâmait avec 
chaleur l'administration présente ; il attendait 
avec la m^e impatience que la plupart de 
ceux de son âge le moment ou il lui serait per- 
mis de monter à la tribune. Son père dissipa 
cette illusion, comme Socrate avait détruit 
celle du jeune frère de Platon. 

Mon fils, lui dit-il, j'apprends que vous 
brûlez du désir de parvenir à la tête du gou- 
vernement. — J'y pense en effet, répondit 
Lysis en tremblant. — C'est un beau projet. 
S'il réussit, vous serez à portée d*étre utile à 
Tos parens , à vos amis , à votre patrie : votre 
gloire s'étendra non seulement parmi nous , 
mais encore dans toute la Grèce , et peut-être, 
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à Fexeoiple de celle de Thémistocle , parmi 

les nations barbares. 

A ces mots , le jeune bomme tressaillit de 
joie. Pour obtenir celte gloire, reprit Apollo- 
dore , ne faut-il pas rendre des services im- 
portaus à la république P — • Sans doute. — 
Quel est donc le premier bienfait qu^eUe re- 
cevra de vous ? — Lysis se tut pour préparer 
sa réponse. Après un moment de silence , 
Apollodore continua : S^il s'agissait de rele- 
ver la maison de votre ami , vous songeiîez 
d'abord à Tenricbir ; de même vous tacberiez 
d'augmenter les revenus de l'Etat. — Telle est 
mon idée. — Dites-moi donc à quoi ils se mon- 
tent, d'où ils proviennent, quelles sont les 
brancbcs que vous trouvez susceptibles d'aug- 
mentation et celles qu'on a tout à fait négli- 
gées? Vous y avez sans doute réilécbi ? — 
Non, mon père, je n'y ai jamais songé. — Vous 
savez du moins l'emploi qu'on fait des deniers 
publics; et ceilainement voti*e intention est 
de diminuer les dépenses inutiles P — Je vous 
avoue que je ne me suis pas plus occupé de 
cet article que de l'autre. — Eb bien ! puisque 
nous ne sommes instruits ni de la recette ni de 
)a dépense, renonçons pour le présent au des- 
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sein de procurer de nouveaux fonds à la ré- 
publique. — Mais , mon pèi*e , il serait pos- 
sible de les prendre sur Tennemi. — J'encon-: 
Tiens; mais cela dépend des avantages que 
vous aurez sm* lui; et, pour les obtenir , ne 
faut-il pas , avant de vous déterminer pour la 
guerre , comparer les forces que vous em- 
ploierez avec celles qu'on vous opposera ?— 
Vous avez raison. — Apprenez-moi quel est 
rétat de notre armée et de notre marine, ainsi 
que celui des troupes et des vaisseaux de Ten- 
nemi. — Je ne pourrais pas vous le éiler tout 
de suite. — Vous l'avez peut-être par écrit ; 
je serais bien aise de le voir. — Non , je ne 
Tai pas. 

Je conçois , reprit Apollodore , que vous 
n'avez pas encore eu le temps de vous appli» 
quer à de pareils calculs ; mais les places qui 
couvrent nos fi'ontiéres ont sans doute fixé 
votre attention. Voui savez combien nous en* 
tretenons de soldats dans ces différens postes^ 
TOUS savez encore que certains points ne sont 
pas assez défendus, que d'autres n'ont pas 
besoin de l'être ; et dans l'assemblée générale, 
vous direz qu'il iaut augmenter telle garnison 
et réformer telle autre. — Moi , je dirai qu'il 
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faut les supprimer toutes ; car aussi bien rem- 
plissent-elles fort mal lem* devoir. — ^ Et com- 
ment \ous ctes-vous assuré que nos défilés sont 
mal gardés ? Avez-vous été sur les lieux ? — 
Non ; mais je le conjecture. — 11 faudra donc 
reprendre cette matière , quand , au lieu de 
conjectures, nous aurons des notions cer- 
taines. 

Je sais que vous n'avez jamais vu les mines 
d'argent qui appartiennent à la république, et 
vous ne pourriez pas me dire pourquoi elles 
rmdeniinoinsà présent qu'auti'efois. — Non, 
je n'y suis jamais descendu. — Effectivement, 
Teudroit est malsain , et cette excuse vous 
justifiera, si jamais les Athéniens prennent cet 
objet en considération. En voici un du moins 
qui ne vous aura pas échappé. Combien TAt- 
tique produit-elle de mesures de blé ? com- 
bien en faut-il poui* la subsistance de ses ha- 
bitans ? Vous jugez aisément que cette con- 
naissance est nécessaire à Fadministration 
pour prévenir une disette. — Mais, mon père, 
on ne finirait point s'il fallait entrer dans ces 
détails. — Est-ce qu'un chef de maison ne doit 
pas veiller sans cesse aux besoins de sa fa- 
mille et aux moyens d'y remédier? Au reste , 
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si tous ces détails vous épouvantent , au lieu 
de vous charger du soin de plus de dix mille 
familles qui sont dans cette ville, vous devriez 
d^abord essayer vos forces et mettre l'ordre 
dans la maison de votre oncle , dont les af- 
faires sont en mauvais état. — Je viendi*ais à 
bout de les arranger , s^l voulait suivre mes 
avis. — Et croyezrvous de bonne foi que tous 
les Athéniens, votre oncle joint avec eux, se- 
ront plus faciles à persuader ? Craignez , mon 
fils , qu^un vain amour de la gloire ne vous 
faste recueillir que de la bonté. Ne sentez- 
vous pas combien il serait imprudent et dan- 
gereux de se charger de si grands intérêts sans 
les connaître? Quantité d'exemples vous ap- 
prendront que, dans les places les plus impor- 
tantes, l'admiration et l'estime sont le partage 
des lumières et de la sagesse , le blâme et le 
mépris celui de l'ignorance et de la présomp- 
tion. 

Lysis fut efïrayé de l'étendue des connais- 
sances nécessaires à l'homme d'Etat, mais il 
ne dit pas découragé. Arislote l'instruisit de 
la nature des diverses espèces de gouveme- 
mcns dont les législateurs avaient conçu l'i- 
dée; ApoUodore, de l'administration , des 
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forces et du commeixe , tant de sa nation que 
des autres peuples. Il fut décidé qu'après 
aToir achevé son éducation, il voyagerait chez 
tous ceux qui avaient quelques rapports d'in- 
térêts avec les Athéniens. 

J'arrivai alors de Perse ; je le ti'ouvai dans 
sa dix-huitiémé année. C'est à cet âge que les 
enfans des Athéniens passent dans la classe des 
éphèbesy et sont enrôlés dans la milice. Mais 
pendant les deux années suivantes^ ils ne ser- 
vent pas hors de TAttique. La patrie , qui les 
i*egarde désormais comme ses défenseurs , 
exige qu'ils confirment par un serment solen- 
nel leur dévouement à ses ordres. Ce fat dans 
la cliapelle d'Agraule qu'en présence des au- 
tels il promit, entre autres choses, de ne point 
déshonorer les armes de la république , de ne 
pas quitter son poste , de sacrifier ses jours 
pour sa patrie , et de la laisser plus florissante 
qu'il ne l'avait trouvée. 

De toute cette année il ne sortit point d'A- 
thènes; il veillait à la conservation de la ville; 
il montait la garde avec assiduité , et s'accou- 
tumait à la disciplbie militaii*e. Au connnen- 
cemcnt de l'année suivante , s'étant rendu au 
théâti*e où se tenait l'assemblée générale , le 
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penple donna des élog«s à sa conduite, et lui 
l'émit la lance avec le boaclier. Lysis partit 
tout de suite , et fut successivement employé 
dans les places qui sont sur les frontières de 
TAttiquc. 

Agé de vingt ans à son retoui-, il lui restait 
une foraBalité essentielle à remplir. J^ai dit 
plus haut que dés son enfance on Tavait ins- 
crit f en présence de ses parens , dans le re- 
gistre de la curie à laquelle son père était as- 
socié. Cet acte prouvait la légitimité de sa 
naissance. 11 en fallait un autre qui le mît en 
possession de tons les droits du citoyen. 

On sait que les habitans de TAttique sont 
distribués en un certain nombre de cantons 
ou de districts qui , par leurs difPérentes i^u- 
nious , foi-ment les dix tribus. A la tète de 
chaque district est un démarque , magistrat 
qui est chargé d^en convoqocir les membres , 
et de garder le registre qui contient leurs 
noms. La famille d'ApoUodore était agrégée 
au canton de Cépbissie , qui fait partie de la 
tcibu Elrechthéide. Nous ti*ouvàmes dans ce 
bourg la plupart de ceux qui ont le droit d'o- 
piner dans ces assemblées. Apollodore leur 
présenta son fiU , et Taote par lequel il avait 
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été déjà reconnu dans sa curie. Après les suf- 
fiages recueillis , on inscrivit Lysis daoa le 
registre» Mais comme c^est ici le seul monu- 
ment qui puisse constater Tâge d'un citoyen , 
au nom de Lysis , fils d'Apollodore , on joi- 
gnit celui du premier des archontes , non seu- 
lement de Tannée courante , mais encore de 
celle qui Tavait précédée. Dés ce moment 
Lysis eut le droit d'assister aux assemblées , 
d'aspirer aux magistratures , et d'administrer 
ses biens , s'il Tenait à perdre son père. 

Etant retournés à Atbénes, nous allâmes 
une seconde fois à la chapelle d' Agraule , où 
Lysis y revêtu de ses armes , renouvela le ser- 
ment qu'il y avait fait deux ans auparavant. 

Je ne dirai qu'un mot sur l'éducation des 
filles. Suivant la différence des états , elles 
apprennent à lire , écrire , coudre , filer, pré- 
parer la laine dont on fait les vélemens, et 
veiller aux soins du ménage. Celles qui appar- 
tiennent aux premières familles de la républi- 
que sont élevées avec plus de recherche. 
Comme dès l'âge de dix ans , et quelquefois 
de sept y elles paraissent dans les cérémonies 
religieuses y les unes portant sur leurs tétcs 
les corbeilles sacrées , les autres chantant des 
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hymnes , ou exécutant des danses , divers ma^ 
très les accootument auparavant à diriger leur 
Toix et leurs pas. En général , les mères exhor- 
tent leurs filles à se conduire avec sagesse; 
mais elles insistent beaucoup plus sur la né- 
cessité de se tenir droites, d'efïàcer leurs 
épaules, de serrer leur sein avec un large ru- 
ban, d'être extrêmement sobres, et de pré- 
venir par toutes sortes de moyens mi embon- 
point qui nuirait à Télégance 4e la taille et à 
la grâce des mouvemens. 
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CHAPITRE XXVIL 
Entretien sur la Musique des Grecs. 



J'allai ¥oir un jour Philotime daus une 
petite maison ({u'il avait hors des murs d^A^ 
thénes, sur la colline de Gynosarge , à trois 
stades de la porte Mélitide. La situation en 
était délicieuse. De toutes parts la vue se re- 
posait sur des tableaux riches et variés. Après 
avoir parcouru les différentes parties de la 
ville et des environs , elle se prolongeait par 
delà jusqu^aux montagnes de Salamine y de 
Corinthe , et même de TArcadie. 

Nous passâmes dans un petit jardin que 
Philotime cultivait lui-même, et qui lui four- 
nissait des fruits et des légumes en abondance : 
un bois de platanes, au milieu duquel était un 
autel consacré aux Muses , en faisait tout Toi^ 
nement. C'est toujours avec douleur, reprit 
Philotime en soupirant , que je m'arrache de 
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cette retraite. Je veillerai à réducatim da fils 
d'ApoUodore , puisque je Tai promis ; ouûs 
c'est le dernier sacrifice que je ferai de ma 
liberté. Comme je parus surprb de ce langage, 
il ajouta : Les Athéniens n'ont plus besoin 
d'insU'uctions ; ils sont si aimables ! Eh ! que 
dire en effet à des gens qui tous les jours éta- 
blissent pour principe que l'agrément d'une 
sensation est préférable à toutes les Tcrités de 
la morale ? 

La maison me parut ornée avec autant de 
décence que de goût. Nous ti^ouvâmes , dans 
un cabinet, des lyres , des flûtes, des instru- 
mens de diverses (ormes , dont quelques-uns 
avaient cessé d'être en usage. Des livres re- 
latifs à la musique remplissaient plusieurs ta- 
blettes. Je priai Philotime de m'indiquer ceux 
qui pourraient m'en apprendre les principes. 
Il n'en existe point, me répondit-il; nous n*9r 
vous qu'un petit nombre d'ouvrages assez su- 
perficiels sur le genre enharmonique , et un 
plus grand nombre sur la préférence qu'il faoft 
douner dans l'éducation à certaines espèces de 
musique. Aucun auteur n'a jusqu'à présent 
entrepris d'éclaircir méthodicpement toutes 
les parties de cette science. 
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Je lui témoignai alors un désir si vif d'oeil 
avoii* au moins quelque notion , qu'il se rendît 
k mes instances. 

PREMIER ENTRETIEN. 

SUB LÀ PARTIE TECHNIQUE DE L4 MUSIQUE. 

Vous pouvez juger, dit-il, de notre goût 
pour la musique , par la multitude des accep^ 
tions que nous donnons à ce infll : nous rap- 
pliquons indifTéremmeiit à la mélodie , à la me- 
sure , à la poésie , à la danse , au geste , à la 
réunion de toutes les sciences , à la connais- 
sance de presque tous les arts. Ce n^est pas 
assez encore : F esprit de comlmiaison, qui 
depuis environ deux siècles s^est inb'oduit pai^ 
mi nous , et qui nous force à chercher partout 
des rapprochemens , a voulu soumettre aux 
lois de l'harmonie les mouvemens des corps 
célestes et ceux de notre ûme. 

Ecartons ces objets étrangers. Il ne s^agit 
ici que de la musique propi'emcnt dite. Je tâ- 
cherai de vous en expliquer les élémens , si 
vous me promettez de supporter avec coulage 
Tennui des détails où je vais m^engager. Je It 
promis , et il continua de celte manière : 
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On distingue , dans la musitpie , le son, les 
intervalles , les accords, les genres, les mo- 
des , le rhythme, les mutations et la mélopée. 
Je négligerai les deux derniers articles, qui 
ne regardent que la composition : je traiterai 
succinctement des autres ? 

Des Sons. 

Les sons que nous faisons entendre en par- 
lant et en chantant , quoique fonnés par les 
mêmes organes , ne produisent pas le même 
effet. Cette différence y iendrait-cUe , comme 
quelques-uus le prétendent , de ce que , dans 
le chant , la voix procède par des intervalles 
plus sensihles, s'arrête plus long- temps sur 
une syllabe , est plus souvent suspendue pai* 
des repos marqués ? ' 

Chaque espace que la voix franchit pour- 
rait se diviser en une infinité de pai'tics ; mais 
Torgane de Toreille , quoique susceptible d'un 
très grand nombre de sensations , est moins 
délicat que celui de la pai*ole , et ne peut sai- 
sir qu'une certaine quantité d'intervalles. Com- 
ment les déterminer? Les pythagoriciens em- 
ploient le calcul ; les musiciens , le jugement 
i% ToreiUe. ^ 
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Des Interv^dles. ' 

Alors Philotime prit un monocorde , ou une 
règle , sur laquelle élait tendue une corde at- 
tachée par ses deux exti-émités à deux cheva- 
lets immobiles. Nous fîmes couler un troisième 
chevalet sous la corde, et, l'arrêtant à des 
divisions tracées sur la règle, je m'aperçus 
aisément que les difTércmtes parties de la corde 
rendaient des sons plus aigus que la corde 
entière; que la moitié de celte corde don- 
nait le diapason ou Toctave ; que ses ti^ois 
quaits sonnaient la quarte , et ses deux tiei's 
la quinte. Vous voyez , ajouta Philotime, que 
le son de la corde totale est au son de ses par- 
tics dans la même proportion que sa longueur 
à celle de ces m^cs parties , et qu'ainsi Toc- 
tate est dans le rapport de 2 à 1 , ou de 1 à Va » la 
quain;e dans celui de 4 à 3 , et la quinte de 3 à 2 . 

Les divisions les plus simples du monocorde 
nous ont domié les intervalles les plus agréa- 
bles à Toreille. En supposant que la corde 
totale sonne mi ' j je les exprimerai de celte 

' Je suis oblige, pour me fai^ entendre , dVm- 
ployer les syllabes dont nous nous servons pour solfier. 
Au lieu de mi, les Grecs auraient dit, suivant la 
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maiiièi'e : mi la quarte, m/ j< quinte, mi nu 
octave. 

Pour aToir la double octaTe , il suffira de 
diviser par 2 Texpression numérique de Toc- 
lave qui est 7^ » et vous aurez 1/4. Il me fit 
voir en effet que le quart de la corde entière 
sonnait la double octave. 

Après qu'il m'eut montré la manière de ti- 
rer la quarte de la quarte , et la quinte de la 
quinte , je lui demandai comment il déteimi- 
naît la valeur du ton. C'est, me dit-il, en 
prenant la différence de la quinte à la quarte, 
du Ji au la; or, la quarte , c'est-à-dii*e la frac- 
ticm ^/4, est à la quinte , c'est-à-dire à la fî^ac- 
tion ^/3 , comme 9 est à 8. 

Enfin , ajouta Philotime , on s'est convain- 
cu, par une suite d'opérations, que le demi- 
ton, l'intervalle, par exemple, du miwkfa, 
est dans la proportion de256à243. 

An dessous du demi-ton , nous faisons usage 
des tiers et des quarts de ton , mais sans pou- 
voir fixer leurs rapports , sans oser nous flat- 
tei* d'une précision rigoureuse ; j'avoue même 

différence des tempt , ou Phypale , ou la mèse , ou 
lliypate des i 
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que rorciUe la plus exercée a de la peine à 

les saisir. 

Je demandai à Philotbne si , à Texception 
de ces sons presque imperceptibles , il poui*- 
rait successivement tirer d^ un monocorde tous 
ceux dont la gi*andeur est détermmée , et qui 
fonnent Téchelle du système musical. Il fau- 
drait pour cet effet , me dit-il , une corde d^unc 
longueur dcmesujrée ; mais vous pouvez y sup-- 
pléer par le calcul. Supposez-en une qui soit 
divisée en 8192 parties égales, et qui sonne 
le si », le rapport du demi-ton , celui , par 
exemple, de si à ntj étant supposé de 356 à 
243, -vous li-ouverez que 256 est à 8192, 
comme 243està7776, et qu'en conséquence 
ce dernier nombre doit vous donner Vut, Le 
rapport du ton étant , comme nous l'avons dit , 
de 9 à 8 , il est visible qu'en retranchant le 9* 
de 7 7 7 6 , il restera 69 1 2 pour le re. 

Eu continuant d'opérer de la même manière 
sur les nombres restans , soit pour les tons , 
soit pour les demi-tons, vous conduirez faci- 
lement votre échelle fort au delà de la portée 
des voix et des inslrumens , jusqu'à la cin- 

■ Voyez Ia noie p à U fin du volume. 
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quiême octave du si, d'où vous éles parti. EUe 
vous sera donnée par 256 , et Tu^ suivant par 
243 ; ce qui vous fournira le rapport du demi- 
lipitty que je n^avais fait que supposer. 
' ' Philotimc faisait tous ces calculs à mesure ; 
et quand il les eut terminés : Il suit de là , me 
dit-il, que dans cette longue échelle, les tons 
et les demi-tons sont tous parfaitement égaux ; 
vous trouverez aussi que les intei*valles de 
même espèce sont parfaitement justes ; par 
exemple , que le ton et demi , ou tierce mi- 
neure , est toujours dans le rapport de 32 à 
27 ; le ditun, ou tierce majeure , dans celui 
deôU64. 

Mais , lui dis-je , comment vous en assurer 
dans la pratique ? Outre une longue habitude, 
répondit-il , nous employons quelquefois , pour 
plus d'exactitude , la combinaison des quartes 
et des quintes obtenues par un ou plusieurs 
monocordes. La différence de la quarte à la 
quiule m'ayant fourni le ton , si je veux me 
procui*er la tierce majeure au dessous d'un 
ton donné , tel que la, je monte à la quarte 
re^ de là je descends à la quinte sol, je re- 
monte à la quarte ut,\Q descends à la quinte ;, 
et j'ai leyà^ tierce majeure au dessoui du la. 



3oo VOYAGE 

De» Accords. 

Les intervalles s<mt consomianfl ou disson- 
nans. Nous rangeons dans la première classe 
la ({uarte , la quiute , Toctave , la ounème , la 
douzième et la double octave ; mais ces ti'ois 
dei'niers ne sont que les répliques des pre- 
miers. Les autres intervalles , connus sous le 
nom de dissonnans, se sont introduits peu à 
peu dans la mélodie. 

L'octave est la consonnance la plus agréa- 
ble , parce qu'elle est la plus naturelle. C'est 
raccoi*d que £iit entendre la voix des enfans, 
lorsqu'elle est mêlée avec celle des hommes ; 
c'est le même que produit une corde qu*on a 
pincée : le son , en expirant , donne lui-même 
son octave. 

Pliilotime , voulant prouver que les accords 
de quarte et de quinte n'étaient pas mmns con- 
formes à la nature , me fit voir, sur son mo- 
nocorde, que dans la déclamation soutenue, 
et même dans la conversation familière, la 
voix franchit plus souvent ces intervalles que 
les autres. 

Je ne les parcours, lui dis-)e, qu'yen pas- 
Mut d'un ton à l'autre. Est-ce que dans le 
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chant y les sons qui composent un accord ne 
se font jamais entendre en même temps ? 

Le chant y répondit-il , n*est qu'une suc- 
cession de sons ; les voix chantent toujours à 
Tunissouy ou à F octave , qui n'est distinguée 
de Tunisson que pai*ce qu^elle flatte pl«s To- 
reiUe. Quant aux autres intervalles , elle juge 
de leurs rapports par la compai*aison du son 
qui vient de s'écouler svec celui qui l'occupe 
dans le moment. Gs n'est que dans les concerts 
où les instrumens accompagnent la voix, qu^on 
peut discerner des sons «fiërens et simultanés; 
car la lyre et la flûte , pour con-iger la simpli- 
cité du chant , y joignent quelquefois des traits 
et des v^iations, d'où résultent des parties 
distinctes du sujet principal. Mais elles re- 
viennent bientôt de ces écarts , pour ne pas 
affliger trop long-temps l'oreille étonnée d'une 
pareille licence. 

Des Genres. 

Vous avez fixé , lui dis-je , la valeur des in-* 
tervalles ; j*entrevois Tusage qu'on en fait 
dans la mélodie . Je voudrais savoir quel ordre 
vous leur assignez sur les instrumens. Jetez 
les yeux , me dit-il , sur ce tétracorde , vous 
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y verrez de quelle manière les interralles sont 
distribués dans notre échelle , et tous connal-- 
trez le système de noli*e musique. Les quatre 
cordes de cette cithai*e sont disposées de façon 
que les deux extrêmes , toujours immobiles , 
sonneill la quarte en montant , mi, la. Les deux 
cordes , appelées mobiles , parce qu'elles i-e- 
çoivent difFérens degrés de tension , consti- 
tuent trois genres d^harmonie \ le diatonique , 
le chromatique, renharmonique. 

Dans le diatonique , les quatre cordes pro- 
cèdent par un demi-ton et deux tons , mïjja, 
sol, la; dans le chromatique , par deux denû- 
tons et une tierce mineure y mi, fa , fa dièze , 
la ; dans Tenharmonique , par deux quarts de 
ton et une tierce majeure, mi, mi quart de 
iQ/a^fa, la. 

Comme les cordes mobiles sont susceptibles 
de plus ou de moins de tension, et peuvent en 
conséquence produire des intervalles plus ou 
moins grands , il en a résulté une autre espèce 
de diatonique où sont admis les trois quarts et 
les cinq quarts de ton ; et deux autres espèces 
de chi*omatique , dans Tun desquels le ton , à 
forée de dissections , se résout pour ainsi dire 
«D parcelles. Quant à Tenharmoiiique, je J'ai 
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vu dans ma jeunesse, quelquefois prtitiquésiii- 
Tant des proportions qui variaient dans chaque 
espèce d'harmonie ; mais il me parait aujour- 
d'hui dbtenniné : ainsi nous nous en tiendrons 
aux formules que je viens de vous indiquer, et' 
qui , malgré les rèclamalions de quelques mu- 
siciens, sont les plus généralement adoptées. 
Poui* étendre notre système de musique , on 
se contenta de multiplier les tétracordes ; mai» 
ces additions ne se soni faites que successive- 
ment. L'art trouvait des obstacles dans les loi» 
qui lui prescrivaient des bornes , dans Tigno^ 
rance qui arrêtait son essor. De toutes parts 
on tentait des essais. En certains pays , on ajou- 
tait des cordes à la lyre; en d'autres ^ on le» « 
retranchait. Enfin, l'heptacordepainit, et fixa 
pendant quelque temps l'attention. C'est cette 
lyre à sept cordes. Les quati'e premières of- 
frent à vos yeux l'ancien tétracorde , mi, fa» 
sol if la 'y il est surmonté d'un second, la» sî 
hémol , vt, re» qui procède par les mêmes in- 
tervalles , et dont la corde la plus basse se 
confond avec la plus haute du premier. Ces 
deux tétracordes s'appellent conjoitUs » parce 
qu'ils sont unis par la moyenne la > que l'in- 
tervalle d'une quarte éloigne éçalemenjt de ses 
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deox extrêmes^ /<»> mien descendant, la, rr 

en montant. 

Dans la suite , le musicien Terpandre , qui 
▼irait il y a environ trois cents ans , supprima 
la cinquième corde, /{ bémol, etlui en substitua 
une nouTelie plus haute d^un ton ; il c^tint 
cette série de sons , ni, fa, sal, la, ut, re , 
mi, dont les extrêmes somient l'octave . Ce 
second heptacorde ne donnant pas deux tétra- 
cordes complets , Pythagore , suivant les uns, 
Lycaoïi de Samos , suivant d'autres , en cor- 
rigea rimperfection , Cn insérant une huitième 
corde à un t<m au dessus du la, 

Philotime prenant une cithare montée à 
huit cordes : Voilà, me dit-il , Toctacordc qui 
résulta de Taddition de la huitième corde. Il 
est composé de deux tétracordes , mais dis- 
joints , c'est*a-^ire séparés l'un de Faub*e , mi, 
fa, toi, , la, si, ui, re, mi. Dans le premiei- 
heptacorde, m, fa, sol, la, j/ bémol, ut, 
re, toutes les cordes homologues sounaient la 
quarte ^ mi la, fa si bémol, soliit, la re. Dans 
Toctacorde , elles font entendre la quinte mi 
si, faut, solre, la mi. 

L'octave s'appelait alors harmonie , parce 
qu'elle renfermait la quarte et la quinte , c'est- 
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à-dife toutes les coosonoftoces ; et comme ces 
intervalles se rencontre&t plus souvent daus 
Toctacorde que dans les auti*es mstrumens, W 
lyre Qctacorde fut regai'dée , et Test encore » 
comme le système le plus partit poui^le ^ni*e 
diatonique ; et de la Tient quePythagore » ses 
disciples et les autres philosophes de nos jorn^s, 
renferment la théorie de la musique dans les^ 
homes d'une octave ou de deux tétracordcs. 

Après d'autres tentatives pour augmenter 
le nomhre des cordes > on ajouta im troisième 
létracorde au dessous du premier, et l'on oIh 
tint Thendécacorde » composé de onze cordes, 
qui donnent cette suite de sons t /ô ui* f* » 
it^â/tt* soi, Utj si, %U, re, nu. D'autres mu« 
skiens commencent à disposer siu* leui* lyre 
quatre , et même jusqu'à cinq tétracordes '. 

Philotime me montra ensuite des cithares t 
plus propres à exécuter ceitains chants qu'à 
fournir le modèle d'un système. Tel était le 
magadis dont Anaci*éon se servait quelquefois. 
11 était composé de vingt cordes qui se rédui- 
saient à dix,p«rce que chacune était accom- 
pagnée de son octave. Tel était encore l'épia 

' Voyez la nol6 g « la fin du yolume. 
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gonium , invenlé parEpigODUsd^Ambracie , \c 
premier qui pinça les cordes , au lieu de les 
agiter avec Tarchet. Autant que je puis me le 
rappeler, ses quarante cordes , réduites à vingt 
par la même raison , n'offi*aient quW triple 
heptacorde, qu'on pouvait approprier aux 
trois genres ou :\ trois modes diffcrens. 

Avez- vous évalué , lui dis - je , le nombre 
des tons et des demi-tons que la voix et les 
inslrumens peuvent parcourir, soit dans le 
grave , soit dans Ta^u ? La voix , répondit-il, 
ne pai*court pour Tordinaire que deux octaves 
et une quinte. Les instrumens embrassent une 
pliB grande étendue . Nous avons des flûtes qui 
vont au delà de la ti'oisième octave. En géné- 
ral , les cbangemens qu'éprouve chaguc jom< 
le sj^téme de notre musique ne permettent pas 
de fixer le nombre des sons dont elle fait usage. 
-Les deux cordes moyennes de chaque téti*a^ 
corde, sujettes à différens degrés de tension , 
font entendre , à ce que prétendent quelques- 
uns , suivant la différence des trois genres et 
de leurs espèces , les trois quarts , le tiera , le 
quart, et d'autres moindres subdivisions du 
ton. Ainsi , dans chaque tétracoi'tle , la deuxiè- 
me corde donne quatre espèces d'u^ou de^Si, 
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et la troisième six espèces de re ou de sol. Elles 
en donneraient une infinité y pour ainsi dire , 
si on avait égard aux licences des musiciens , 
qui, pour varier leur harmonie, haussent ou 
baissent à leur gré les cordes mohiles de Tins- 
trument , et en tirent des nuances de sons que 
Toreille ne peut apprécier. 

Des Modes. 

La diversité des modes fait éclore de nou- 
veaux sons. Elevez ou baissez d^un ton ou 
d'un demi-ton les cordes d'une lyre , vous pas- 
sez dans un autre mode. Les nations qui , dans 
les siècles reculés , cultivèrent la musique , ne 
s'accordèrent point sur le Ion f<«idamental du 
tétracorde, comme aujourd'hui encore des 
peuples voisins partent d'une époque diffé- 
rente pour compter les jours de leurs mois. 
Les Doriens exécutaient le même chant à un 
ton plus bas que les Phrygiens , et ces der- 
niers à un ton plus bas que les Lydiens : de 
là les dénominations des modes dorien , phi*y- 
gien et lydien. Dans le premier, la corde la 
plus basse du téti*acoi*de est mi; dans le se- 
cond , fa dièze ; dans le troisième y jo/dièze. 
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D'autrea modes ont été dans la suite ajoutés 
aux premiers : tous ont plus d'une fois varié 
quant à la forme. Nous en voyons paraître de 
nouveaux » à mesure que le système s'étend , 
ou que la musique éprouve des vicissitudes ; 
et comme dans un temps de révolution il est 
difficile de conserver son rang , les musiciens 
cherchent à rapprocher d'un quart de ton les 
modes phrygien et lydien, sépai*és de toas 
temps Fun de Tautrc par Tintervalle du ton. 
Des questions interminables s'élèvent sans 
cesse sur la position , Toixlre et le nomhre de» 
autres modes. J'écarte des détails dont je n'a- 
doucirais pas l'ennui en le partageant avec 
vous. L'opinion qui commence à préwloir 
admet treize modes , à un demi-ton de distance 
l'un de Tautre , rangés dans cet ordre , en 
commençant par l'hypodorien, qui est le plus 
gi^ave : 

Hypodorien si, 

Hypophrygien grave ut. 

Hypophrygien aigu ut dièze. 

Hypolydien grave re, 

Hypolydienaigu.... re dièze. 

Dorien mi. 

Ionien ......,., Ja, 
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Pi-ygicn fa diéze. 

Eolien ou Lydien grave . . soL 

Lydien aigu sol diéze. 

Misolydien graye la. 

Mixolydien aigu. la dièze. 

Hypermixolydien si. 

Tous ces modes ont un cai*actère pai'ticu- 
lier. Ils le reçoivent moins du ton principal 
que de Tespèce de poésie et de mesure , des 
modulations et des traits de chant qui leur sont 
afTectés , et qui les distinguent aussi essentiel- 
lement que la différence des proportions et 
des omemens distinguent les ordres d^archi- 
tecture. 

La Toix p«at passer d^un mode ou d'un 
genre à T autre ; mais ces transitions ne pou- 
vant se faire sur les instrumens qui ne sont 
percés ou montés que pour certains genres ou 
certains modes , les musiciens emploient deux 
moyens. Quelquefois ils ont sous la main plu- 
sieurs flûtes ou plusieurs citliares pour les sub- 
stituer adroitement Tune à Fautive. Plus sou- 
vent ils tendent sur une lyre toutes les cordes 
qu'exige la diversité des genres et des modes ■ . 

* Platon dit qu^en bannissant la {rfnpart d«s mod— - 
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Il n'y a pas même long-temps qu'un musicien 
plaça sur les trois faces d'un trépied mobile 
trois lyres montées , Tune sur le mode dorien , 
la seconde sur le phrygien , la troisième sur 
le lydien. A la plus légère impulsion , le tré- 
pied tournait sur sdfi axe et procurait à l'ar- 
tiste la facilité de parcourir les trois modes 
sans interruption. Cet instrument , qu'on avait 
admiré , tomba dans l'oubli après la mort de 
rinventeur. 

Manière de solfier. 

Les tétracordes sont distingués par des noms 
relatifs à leur position dans T échelle musicale ; 
et les cordes , par des noms relllifs à leur po- 
sition dans chaque tétracorde. La plus grave 
de toutes , le j/ s'appelle Yhypate ou la princi- 
pale , celle qui la suit en montant , la parhy- 
pate, ou la voisine de la principale. 

Je vous interromps , lui dis-je , pom* vous 
demander si vous n'avez pas de mots plus 
courts pour chanter un air dénué de paroles» 
Quati*e voyelles , répondit-il , Yé bi*ef , Va , 

la lyre aura moins de cordes. On multipliait donc les 
cordet suivant le Éoubre des modes. 
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r^ glaive , r^long , précédées de la consonne t, 
expriment les quatl*e sonA de chaque tétra- 
corde , excepté que Voti retranche le premier 
de ces monosyllabes lorsqu^on renconti*e un 
son commun à deux tétracordes. Je m^cxpli- 
que : si je veux solfier cette séné de sous 
donnés par les deux premiers tétracordes , sij 
utj re, mi, fa s sol, la, je dirai, té, la , 
tè, là, ta, le, là, et ainsi de suite. 

Des Tïotes. 

J^ai YU quelquefois, repris-je y de la musi- 
que ; je n'y démêlais que des lettres tracées 
horizontalement sur une même ligne , corresr^ 
pondantes aux syllabes des Hots placés au 
dessous, les unes entières ou mutilées, les au- 
tres posées en difiërenssens. Il nous fallait 
des mixtes, répliqua-t-ii ; nous avons choisi les 
lettres : il nous en fallait beaucoup , à cause 
de la diversité des modes ; nous avons donné 
aux lettres des pQsifions ou des configui'atious 
diiférentes. Cette manière de noter est simple, 
mais défectueuse. On a négligé d'approprier 
une lettre à chaque son de la voix , à chaque 
corde de la lyre. Il aiTive de là que le même 
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caractère, étant commim à des cordes cpiiap- 
partiennent à divers létracordes , ne saurait 
spécUier leurs difTérens degrés d'élévation , 
et que les notes du genre diatonique sont les 
mêmes que celles du chromatique et de l'en- 
harmouique. On les multipliera sans doute un 
jour ; mais il en faudra une si grande quan- 
tité, que la mémoire des commençans en sera 
peut-être surchargée * . 

£n disant ces mois , Pliiiotime traçait sur 
des tablettes un air <^e je savais par cœur. 
Après Tavoir examiné , je lui fis olisei*ver que 
les signes mis sous mes yeux pourraient suftirc 
en efifet pour diriger ma voix, mais qu^ils n'en 
réglaient pas les moàvemens. Ils sont déter- 
minés, répondit-il, par les syllabes longues «t 
brève» dont les mou sont composés; par le 
rhithme, qui constitue une des plus essentielles 
parties de la musique et de la poésie. 

Du Bhythme. 

Le rhythme en général est cm mouvement 
successif et soumis à certaines proportions. 
Vous le distinguez dans le Vol d*un oiseau , 

' Vejr«i U Qo(« r à 1» fin du volamt. 
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dan» les pulsations des artères , dans les pas 
dW danseur , dans les périodes d^un dis" 
cours. En poésie, c'est la durée relative des 
instans que l'on emploie à prononcer les syl- 
labes d'un vers ; en musique, la durée relative 
des sons qui enti*ent dans la composition d'un 
chant. 

Dans l'origine de la musique , son rhythme 
se modela exactement sur celui de la poésie, 
vous savez que, dans notre langue , toute syl- 
labe est brève ou longue. Il faut un instant 
pom' prononcer une brève , deux pour une 
longue. De la réunion de plusieurs syllabes 
longues ou brèves se foi*me le pied , et de la 
réunion de plusieurs pieds la mesure du vers. 
Chaque pied a un mouvement , (m rhythme 
divisé en deux temps , l'un pour le frappé , 
l'autre pour le levé. 

Homéi^ et les poètes ses contemporains 
employaient communément le vers héroïque , 
dont six pieds mesurent l'étendue, et contien- 
nent chacun deux longues ou une longue sui- 
vie de deux brèves. Ainsi quatre instans syl* 
labiqiies constituent la durée du pied, et vingt- 
quatre de ces instans la durée du vai's. 

On s'était dès lors aperçu qu'un mouve- 
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ment trop uniforme réglait la mai*cbc de cette 
espèce de vers ; que plasieui*s mots expressifs 
et sonores en étaient bannis , parce qu'ils ne 
pouvaient s'assujeltii* à son rhythme ; que 
d'autres , pour y figurer , avaient besoin de 
sVppuyer sur un mot voisin. On essaya cii 
conséquence d'introduii'C quelques nouveaux 
rhythmes dans la poésie. Le nombre en est 
depuis considérablement augmenté , par les 
soins d'Arcbiloque , d' Alcée , de Sapbo et de 
plusieurs autres poètes. On les classe aujour- 
d'hui sous trois genres pnncipaux. 

Dans le premier, le levé est égal au frappé; 
c'est la mesure à deux temps égaux. Dans le 
second , la durée du levé est double de celle 
du frappé ;'c'est la mesure a deux temps iné- 
gaux ou à trob temps égaux. Dcns le troi- 
sième , le levé esi k Tégard du frappé comme 
trois est à deux, c'est-à-diie, qu'en supposant 
les notes égales, il en faut trois pour im temps 
et deux pour l'autre. On connaît un quatrième 
genre où le rapport des temps est comme trois 
à quati'c ; mais on «n fait rarement usage. 

Outi*e ces différences dans les genres, il en 
résulte uae plus grande encoro tirée du nom- 
bi'e des syllabes affectées à chaque temps d'un 



D'ANACHARSIS. 3i5 

rhjllune. Ainsi, daas le premier genre , le 
levé et le frappé peuvent chacun être compo- 
sés d'un instant syllabique ou d'une sylUbe 
brève ; mais ils peuvent Tctre aussi de deux , 
de quatre , de six , et même de huit instans 
syllcibiqucs ; ce qui donne quelquefois pour la 
mesm^e entière une combinaison de syllabes 
longues et brèves qui équivaut à seize instans 
syllabiqucs. Dans le second genre, cette com- 
binaison peut être de dix-huit de ces instans. 
Enfin dans le troisième , un des temps peut 
recevoir depuis trois brèves jusqu'à quinze; 
et Vautre , depuis une brève jusqu'à dix , ou 
leurs équivalens ; de manière que la mesure 
entière , comprenant vingt-cinq instans sylla- 
biqucs , excède d'un de ces instans la portée 
du vers épique, et peut embrasser jusqu'à 
dix-huit syllabes longues ou brèves. 

Si à la variété que jette dans le rhylhme 
ce courant plus ou moins rapide d'iastans syl- 
labiqucs , vous joignez celle qui provient du 
mélange et de l'entrelacement des rhythmes, 
et celle qui naît du goût du musicien , lors- 
que, selon le caractère des passions qu'il veut 
exprimer, il presse ou ralentit la mesure, sans 
ipéanmoins en altérer les proportions, vous en 
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conclures que dans un concert notre oreille 
doit être sans cesse agitée par desraouTemens 
8u]l»its qui la réveillent et Tétonnent. 

Des lignes placées à la tête d*une pièce de 
musique en indiquent le rhylhme ; et le cory- 
phée y du lieu le plus élevé de Torchestre , 
l'annonce aux musiciens et aux danseura at- 
tentifs à ses gestes. J'ai observé , lui dis-je , 
que les maîtres des chœurs battent la mesut-e 
tantôt avec la main, tantôt avec le pied. J'en 
ai vu même dont la chaussure était armée de 
fer; et je vous avoue que ces percussions 
bruyantes troublaient mon attention et mon 
plaisir. Philotimc sourit et continua : 

Platon compare la poésie dépouillée du 
chant à un visage qui perd sa beauté en per- 
dant la fleur de la jeunesse. Je comparerais 
le chant dénué du rhythme à des traits régu- 
liers , mais sans âme et sans expression. C'est 
surtout par ce moyen que la musique excite 
les émotions qu'elle nous fait éprouver. Ici le 
musicien n'a pour ainsi dire que le mérite du 
choix ; tous les rhythmes ont des propriétés 
inhérentes et distinctes. Que la ti'ompette 
frappe à coups redoublés nn rhythme vif, im- 
pétueux , vous eroicez entendre les cris d«s 
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combattaBS et ceux des vainqueurs; vous vous 
rappellerez dos cliamps belliqueux et nos dan- 
ses gueiTÎères. Que plusieurs voix transmet- 
tent à votre oreille des sons qui se succèdent 
avec lenteur dWe manière agréable, vous 
entrerez dans le recueillement. Si leurs cbants 
contieiment les louanges des dieux, vous vous 
sentirez disposé au respect quHnspire leui* 
présence | et c'est ce qu'opère le rbytbme , 
qui , dans nos cérémonies religieuses , dirige 
les hymnes et les danses. 

Le caractère des rhy thmes est déterminé au 
point que la transposition d'une syllabe suffît 
pour le changer. Nous admettons souvent 
dans la versification d«ux pieds , Vùimèe et le 
trochée, également composés d'mie longue et 
d'une brève, avec cette différence, quel'û»»^ 
commence par une brève, et le trochée par une 
longue. Celui-ci convient à la pesanteur d'une 
danse rustique , l'autre à la chaleur d'un dia- 
logue animé. Comme à chaque pas Xiscanhe 
semble redoubler d'ardeur, et le trochée per- 
di'e de la sienne, c'est avec le premier que les 
satiriques poursuivent leurs ennemis ;'a*^ec le 
second que les dfftmatiqiies fout quelquefois 
mouvoir les choeurs des vieillards sur la scène. 
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11 n'est point de mouvemens dans la nature 
et dans nos passions qui ne retrouvent dans 
les diverses espèces de rhythmes des mouve- 
mens qui leur correspondent, et qui devien- 
nent leur image. Ces rapports sont tellement 
fixés , qu'iiii chant perd tous ses agrcmens dès 
que sa marche est confuse , et que notre àme 
ne reçoit pas , aux termes convenus , la suc- 
cession périodique des sensations i|ii'eUe at- 
tend. Aussi les enti*epreneurs de nos specta- 
cles et de nos fêtes ne cessent-ils d'exercer les 
acteurs auxquels ils confient le soin de leur 
gloire. Je suis même persuadé que la musique 
doit une grande partie de ses succès à la beauté 
de TexécutioB y et sui*tout à Tattention scru- 
puleuse avec laquelle les chaeui*s s'assujettis- 
sent aux mouvemens qu'on leur imprime. 

Mais, ajouta Philotime, il est temps de finir 
cet entretien ; nous le reprendrons deçiain, si 
vous le jugez à propos : je ) lasserai chez tous 
avant que de me rendre chez Apollôdore. 

SECOND ENTRETIEN. 

SITR LA. PARTIE MORALE DE LA MUSIQUE* 

Le lendemain , je me levai au moment où 
les habitans de la campagne apportent des pro- 
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visions aa marché , et ceux de la \iUe se ré- 
pandent tuinultueusement dans les rues. Le 
ciel était calme et serein ; une fraîcheur dé- 
licieuse pénétrait mes sens interdits. L'orient 
étincelait de feux y et toute la terre soupirait 
après la présence de cet astre, qui semble tous 
les jours la reproduire. Frappé de ce spec- 
tacle , je ne m'étais point aperçu de Tarrivée 
de Philotime. Je vous ai sui*pris , me dit-il , 
dans une espèce de ravissement. Je ne cesse 
de réprouver , lui répondis-jc, depuis que je 
suis en Grèce : Textrcmc pureté de l'air qu'on 
y respire, et les vives couleurs dont les objets 
s'y parent n mes yeux semblent ouvrir mou âme 
à de nouvelles sensations. Nous primes de là 
occasion de parler «de l'influence du climat. 
Philotime attribuait à cette cause l'étonnante 
sensibilité des Gvecs : sensibilité , disait-il , 
qui est pour eux une source intarissable de 
plaLsirs et d'erreurs, et qui semble augmenter 
de jour en jour. Je croyais, au' contraire, re- 
pris-je, qu'elle commenç<iit à s'affaiblir. Si 
je me trompe, dites-moi donc pourquoi la 
musique n'opère ]^s les mêmes prodiges 
qu'autrefois. 

C'est, répondit-il, qu'elle était autrefois 
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plus grossière ; c'est que les naùou étaient 
encore dans renfimce. Si, à des hommesdont 
la joie n'édalerait que par des cris tumul« 
tueuxy une voix, accompagnée de quelque 
instrument, faisait entendre une mélodie très* 
sifnple» mais assujettie à certaines règles, vous 
les verriez bientôt , transportés de joie y ex- 
primer leur admiration par les plus fortes hy- 
perboles : voilà ce qu'éprouvèrent les peuples 
de la Grèce avant la guerre de Troie. Âm-* 
phion animait par ses chants les ouvriers qui 
construisaient la forteresse de Thèbes, comme 
on Ta pratiqué depuis lorsqu'on a refait les 
murs de Messèoe ; on publia que les mui*s de 
Thèbes s'étaiont élevés au son de sa lyre* Or- 
phée tirait de la sienne nu petit nombre de 
sons agréables ; on dit que les tigres dépo- 
saient leurs fureurs à ses pieds. 

Je ne remonte pas à ces siècles-reculés , re- 
pris-je ; mais je vous cite les Lacédémonieos 
divisés entre eux , et tout à coup réunis par les 
accords harmonieux de Terpandre ; les Athé- 
mens entraînés par les chants de Selon dans 
l'île de Saiamine , au mq>ris d'un décret qui 
condamnait l'orateur assez hardi pour propo- 
ser U conquête de cette île; les mœurs des 
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Arcadieus adoucies par la musique , et je ne 
sais eombien d'auU*es faits qui n^auront point 
échappé à vos recherches. 

Je les connais assez, me dit-il, pour vous 
assurer que le merveilleux disparaît dès qu*on 
les discute. Terjiandre et Solon durent leurs 
succès plutôt à la poésie qu'à des cii*constan- 
ces pai'ticulières. Il fallait bien que les Lacé- 
démoniens eussent commencé à se lasser de 
leurs divisions, puisqu'ils consentirent à éoou-' 
ter Terpandreé Quant à la révocation du dé- 
cret obtenue par Solon, cUe n'étonnera jamais 
ceux qui connaissent la lég;èi*eté de» Athéniens. 

L'exemple des Arcadions est plus frappant. 
Ces peuple» avaient contracté, dans un elitnat 
KÎgoureux et dans des travaux pénibles , une 
férocité qui les rendait malheureux. Leurs 
premiers législateurs s'aperçurent de l'impres" 
siou que le «hant faisait sui* leurs âmes. Ils les 
jugèrent susceptibles du bonheur, puisqu'ils - 
étaient sensibles. Les enfans appiûrent à célé- 
brer les dieux et les héros du pays* On établit 
des fôtes, des sacrifices pubUcs, des pompea 
solennelles , des danses de jeunes garçons et 
de jeune» filles. Ces institutions, qui subsis- 
tent encore, rapprochèreii l insensiblement ces 
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hommes agi*estes. Ils deTinrent doux, hu- 
mains, bienfaisans. Mais combien de causes 
contri^èreut à cette révolution ! la poésie , le 
cbaiit , la danse , des assemblées , des fêtes , 
des jeux ; tous les moyens enfin qui , en les at- 
tirant par Fattrait du plaisir, pouvaient leur 
inspirer le goût des arts et T esprit de société. 

On dut s'attendre à des effets à peu prés sem- 
blables tant que la musique, étroitement unie 
à la poésie , grave et décente comme elle , fîit 
destinée à conserver l'intégrité des mœurs. 
Mais , depuis qu'elle a fait de si grands pro- 
grés, elle a perdu Fauguste privilège d'ins- 
tridre les hommes et de les rendre meilleurs. 
J^ai entendu plus d'une fois ces plaintes , lui 
dis^c ; jeles ai vu plus souvent traiter de chi- 
mériques. Les uns gémissent sur la corrup- 
tion de la musique , les autres se félicitent de 
sa perfection. Vous avez encore des partisans 
de l'ancienne, vous en avez un plus gi*and 
nombre de la nouvelle . Atitx'efois les législa- 
teurs regardaient la musique comme une par- 
tie essentielle de l'éducation : les philosophes 
ne la regardent presque plus aujourd'hui que 
comme un amusement honnête. Ck>mment se 
fait-il qu^un art qui a tant de pouvoir sur nos 
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âmes devienne moins utile en devenant plus 
agréable ? 

Vous le comprendrez peut-être , répondit- 
il, si TOUS comparez T ancienne musique avec 
celle qui s^est introduite presque de nos jours. 
Simple dans son oiigine, plus riche et plus 
variée dans la suite, elle anima successive- 
ment les vers d^Hésiode , d'Homère, d' Archi- 
loque , de Terpaudre, de Simonide et de Pin- 
dare. Inséparable de la poésie, elle en em- 
pruntait les charmes, ou plutôt elle lui prétait 
les siens ; cai* toute son ambition était d'em- 
bellir sa compagne. 

11 n'y aqu'une expression pom* rendre dans 
toute sa force une image ou im sentiment. 
Elle excite en nous des émotions d'autant plui 
vives, qu'elle iàit seule retentir dans nos cœurs 
la voix de la natui*e. D^où vient que les mal- 
heureux trouvent avec tant de facilité le secret 
d'attendi'ir et de déchirer nos âmes ? C'est que 
leui*s accens et leu^s tris sont le mot propre 
de la douleur. Dans la musique vocale, l'ex- 
pression unique est l'espèce d'intonation qui 
couvient à chaque parole , à chaque vers. 
Or , les anciens poëtes , qui étaient tout à 
la fois musiciens , philosophes , législateurs , 
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obligés de distribuer euxHnémes dans leurs 
vers Tespèce de chant dont ces vers étaient 
susceptibles , ne perdirent jamais de Tue 
ce principe. Les paroles , la mélodie , le 
rhythme, ces trois puissaus agens dont la 
musique se sert pour imiter, confiés à la même 
main , dirigeaient ]eui*s efforts de manière que 
tout concourait également à Tuuité de Fox- 
pression ; 

Ils connurent de. bonne heure les genres diar 
tonique» chromatique, enharmonique; et, 
après avoii* démêlé leur caractère, ils assignè- 
rent à chaque genre Tespèce de poésie qui lui 
était le mieux assortie. Ils employèrent nos 
trois principaux modes, et les appliquèrent 
par préférence aux trois espèces de sujets qu'ils 
étaient presque toujours obligés de traiter. Il 
fallait animer au combat une nation guerrière, 
ou Fentretenir de ses exploits ; Tharmonie do- 
rienne prétait sa force et sa majesté. Il fal- 
lait, pour Finstruire dans la science du mal- 
heur, mettre soi^s ses yeux de grands exemples 
d'iufortune ; les élégies , les complaintes em- 
pruntèrent les tons perçans et. pathétiques de 
1 hai'monie lydienne. Il fallait enfin Li remptir 
de respect et de reconnaissance eoyers les 
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dieux ; la phrygienne * fut destinée aux canti- 
ques sacrés. 

La plupart de ces cantiques, appelés nomes, 
c'est-àrdire lois ou modèles, étaient diyisés en 
plusieurs parties, et renfermaient une action ; 
comme on devait y reconnaître le caractère 
immuable de la divinité paiticulière qui en re- 
cevait rhommage , on leur avait prescrit des 
règles dont on ne s'écartait presque jamais. 

Le chant, rigoureusement asservi aux pa- 
roles , était soutenu par Vespèce d'instnmient 
qui leur convenait le mieux. Cet insti'ument 
faisait enteudi^e le même son que la voix ; et 
lorsque la danse accompagnait le chant , elle 
peignait fidèlement aux yeux le sentiment ou 
rimage qu'il transmettait à Toreille. 

La lyre n'avait qu'un petit nombre de sons, 
et le chant que très peu de variétés. La sim- 
plicité des moyens employés par la musique 
assurait le triomphe de la poésie , et la poé- 
sie, plus philosophique et plus instructive que 
l'histoire , parce qu'elle choisit de plus beaux 
modèles, ti*açait de grands caractères, et doiir 
nait de grandes leçons de courage, de pru- 

' Voyex la bote « à la fin du volume. 
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dence et d^honneur. Philotime s'interrompit 
en cet endroit, pour me faire entendre quel- 
ques morceaux de cette ancienne musique , et 
surtout des airs d^un poëte nommé Olympe , 
qui vivait il y a environ neuf siècles. Ils ne 
roulent que sur un petit nombre de cordes , 
ajouta-t-il , et cependant ils font en quelque 
façon le désespoir de nos compositeurs mo- 
dernes '. 

L'art fit des progrès ; il acquit plus de mo- 
des et de rhythmes ; la lyre^'eraichit de cor^ 
des. Mais pendant long- temps les poètes, ou 
rejetèrent ces nouveautés, ou n'en usèrent que 
sobrement, toujours attachés à leurs anciens 
principes , et surtout extrêmement attentifs à 
ne pas s'écarter de la décence et de la dignité 
qui caractérisaient la musique. 

De ces deux qualités si essentielles aux 
beaux-arts, quand ils ne bornent pas leurs ef^ 
fets aux plaisii*s des sens , la première tient 
à l'ordre , la seconde à la beauté. C'est la dé- 
cence , ou convenance , qui établit une juste 
proportion entre le style et le sujet qu'on trai- 
te ; qui fait que chaque objet , chaque idée , 

' Voyez la noie t à la fin du volume. 
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chaque passion a sa couleur, son ton^sonmou- 
yement ; qui en conséquence rejette comme des 
défauts lesbeautés.déplacées, et ne pennel ja- 
mais que des omemens distribués au hasard 
nuisent à F intérêt principal. Comme la dignité 
tient à Télévation des idées et des sentimens , 
le poëte qui en porte Tempreinte dans son âme, 
ne s^abandonnt^ pas à des imitations serriles. 
Ses conceptions sont hautes , et sou langage 
est celui d'un médiateur qui doit pai'ler aux 
dieux et instruire les hommes. 

Telle était la double fonction dont, les pre- 
miers poètes furent si jaloux de s'acquitter. 
Leurs hymnes inspiraient la piété , leurs poè- 
mes le désir de la gloire , leurs élégies la fer- 
meté dans les revers. Des chants faciles, no- 
bles, expressifs, fixaient aisément dans la mé- 
moire les exemples avec les préceptes ; et la 
jeunesse, accoutumée de bomie heure à répé- 
ter ces chants , y puisait avec plaisir Tamour 
du devoir et Tidée de la vraie beauté. 
. Il me semble, dis-je alors à Philotime, qu'une 
musique si sévère n'était guère propre à exci- 
ter les passions. Vous pensez donc , reprit-il 
en souriant, que les passions des Grecs n'é- 
taient pas assez actives?. La nation était Rère 
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et seniible ; en lui donnant de trop fortes émo> 
tioua , oti risquait de pousser trop loin ses vi- 
ces et ses vertus. Ce fut aussi une vue pro- 
fonde dans ses législateurs, d'avoir fait servir 
la musi([ue à modérer son ardeur dans le sein 
des plaisirs ou sur le chemin de la vietoire. 
Pourquoi , des les siècles les plus rectdés, ad- 
mit-on dans les repas T usage de chanter les 
dieux et les héros , si ce n'est pow prévenir 
les excès du vin , alors d'autant plus Âmestes, 
que les âmes étaient plus portées à la violence ? 
Pourquoi les généraux de Lacédémone jettent- 
ils parmi les soldats un certain nombre de 
joueurade flûtes, et les font-ils marcher à Ten- 
nemi au son de cet instrument , plutôt qu'au 
bruit éclatant de la trompette? n'est-ce pas 
poiv suspendre le courage impétueux des jeu- 
nes Spartiates, et les obliger à garder leurs 
rang»? 

Ne soyez donc point étonné qu'avant même 
l'établissement de la philosophie, les Etats les 
mieux policés aient veillé avec tant 4e soin à 
l'immutabilité de la saine musique , et que , 
depuis , les hommes les plus sages, convaincus 
de la nécessité de calmer plutôt que d'exciter 
nos passions , aient reconnu que la musique , 
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dirigée par la philosophie, est un des phis 
beaux préseps du ciel , une des plus belles ins^ 
titutions des hommes. 

Elle ne sert aujourd'hui qu'à nos plaisirs. 
Vous ayez pu entrevoir que, sur la im de son 
régne, elle était menacée d'une corruption 
prochaine , puisqu'elle acquérait de nouvelles 
i^chesses. Polymneste , tendant ou relâchant 
à son gré les cordes de la lyre , avait intro- 
duit des accords inconnus jusqu'à lui. Quel- 
ques musiciens s* étaient exercés à composer 
poui* la flûte des airs dénués de paroles : bien- 
tôt après on vit , dans les jeux py thiques , des 
combats où Ton n'entendait que le scm de ces 
instrumens : enfin les poètes , et surtout les 
auteurs de cette poésie hardie et turbulente 
connue sous le nom de dithyrambique, tour- 
mentaient à la fois la langue , la mélodie et le 
rhythroe , pour les plier à leur fol enthou- 
siasme. C^>endant l'ancien goût prédominait 
encore. Pindarc, Pratinas, Lamprus, d'au- 
tres lyriques célèbres, le soutinrent dans sa 
décadence. Le premier florissait lors de Tex- 
pcdikon de Xercès , il y a cent vingt ans en- 
viron. Il vécut assez de temps pour être le té» 
rooin de la révolution préparée par les inno- 
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valions de ses prédécesseurs, favorisée par 
Fesprit d^indépendance que nous, avaient ins- 
pu'é nos victoires sur les Perses. Ce qui Tac- 
céléra le plus , ce fut la passion effrénée que 
Ton prit tout à coup pour la musique instru- 
mentale et pour la poésie dithyrambique. La 
première nous apprit à nous passer des paro- 
les , la seconde à les étouffer sous des orne- 
mens éti*angcr6. 

La ipusique , jusqu'alors soumise à la poé- 
sie, en secoua le joug avec Vaudace d'un es- 
clave révolté ; les musiciens ne songeaient plus 
qu'à se signaler par des découvertes. Plus ils 
multipliaient les procédés de Fart , plus ils s^é- 
cartaient de la nature. La lyi'e et la cithare 
firent entendre un plus gi*and nombre de sons. 
On confondit les propriétés des genres , des 
modes , des voix et des instrumens. Les chants, 
assignés auparavant aux diverses espèces de 
poésie , furent appliqués sans choix à chacune 
en particulier. On vit éclore des accoi'ds in- 
connus , des modulations inusitées , des in- 
flexions de voix souvent dépourvues d'har- 
monie. La loi fondamentale et précieuse du 
rhy thme fut ouvertement violée ; et la même 
syllabe fut affectée de plusieurs sons : bizar- 
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rerie qui devraût être aussi révoltante dans 
la musique qu^elle le serait dans la décla- 
mation. 

A Taspect de tant de changemens rapides , 
Anaxilas disait , il n'y a pas long-temps , dans 
une de ses comédies , que la musique , ainsi 
que la Libye , produisait tous les ans quelque 
nouveau monstre. 

Les principaux auteurs de ces innovations 
ont vécu dans le siècle deniier, ou vivent en- 
core parmi nous ; comme s'il était de la des- 
tinée de la musique de perdre son influence 
sur les mœurs dans le temps où Ton parle le 
plus de philosophie et de morale ! Plusieurs 
d'entre eux avaient beaucoup d'esprit et de 
grands talens. Je nommerai Ménalippide » Ci- 
nésias , Phrynis ; Polyidès , si célèbre par sa 
tragédie d'Iphigénie; Timothée de Milet, qui 
s^est exercé dans tous les genres de poésie y 
et qui jouit encore de sa gloire dans un âge 
très avancé. C'est celui de tous qui a le plus 
outragé l'ancienne musique. La crainte de pas- 
ser pour novateur l'avait d'abord aiTelé : il 
mêla dans ses premières compositions de vieux 
airs y poui' tromper la vigilance des magistrats, 
etae pas trop choquer le g«ût qui régnait alors; 
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mais bientôt , enhardi par le succès , il ne gar- 
da plus de mesures. 

Outre la licence dont je viens de parler, des 
musiciens inquiets veulent arracher de nou- 
veaux sons au tétracorde. Les uns s'efforcent 
d'insérer dans le chant une suite de qiiaits de 
tons; ils iàtiguent les cordes, redoublent les 
coups d'archet, approchent l'oreille pour sur^ 
prendre au passage une nuance de son qu'ils 
regardent comme le plus petit intervalle com- 
mensiirable . La métfie expérience en afFermît 
d'autres dans une opinion diamétralement op- 
posée. On se partage sur la nature du son, 
sur les accords dont il faut faire usage , sur 
les formes introduites dans le chant , sur le 
talent et les ouvrages de chaque chef de parti. 
Epigonus , Erastoclès , Pythagore de Zacyn- 
the , Agénor de Mytiléne , Antigéuide , Do- 
rion , Timothée , ont des disciples qui en vien- 
nent tous les jours aux mains, et qui ne se réu- 
nissem que dans leur souverain mépris pour 
la musique ancienne, qu'ils traitent de su- 
rannée. 

Savez-vous qui a le plus contribué à nous 
inspirer ce mépris ? Ce sont des Ioniens ; c''est 
ce peuple qui n'a pu défendre sa liberté contre 
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les Perses , «t qui , dans un pays feitile et sous 
le plus beau ciel du monde , se console de cette 
perte dans le sein des arts et de la volupté. Sa 
musique légère, brillante, parée de grâces, 
se ressent en même temps de la mollesse qu'on 
respire dans ce climat fortuné. Nous eûmes 
quelque peine à nous accoutumer à ses accens. 
Un de ces Ioniens , Timotbée , dont je vous ai 
parlé, fut d'abord sifflé sur notre théâtre : 
mais Euripide , qui connaissait le génie de aa 
nation, lui prédit qu'il régnerait bientôt sur 
la scène; et c'est ce qui est arrivé. Enorgueilli 
de ce succès , il se rendit chez les Lacédémo* 
niens} avec sa cithare de onze cordes et ses 
chants efféminés. Ils avaient déjà réprimé deux 
fois l'audace des nouveaux musiciens. A.ujour« 
d'hui même , dans les pièces que l'on présente 
au concours , ils exigent que la modulation , 
exécutée sur un instrument à sept cordes , ne 
roule qne sur un ou deux modes. Quelle fut 
leui* surprise aux accords de Timotbée ! quelle 
fut la sienne à la lecture d'un décret émané 
des rois et des éphores ! On l'accusait d'avoir, 
par l'indécence , la variété et la mollesse de 
ses chants , blessé la majesté de l'ancienne mu- 
sique , et entrepris de corrompre les jeunes 
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Spartiates. On lui prescrivait de retrancher 
quatre cordes de sa lyre , en ajoutant qii^un 
tel exemple devait à jamais écarter les nou- 
veautés qui donnent atteinte à la sévérité des 
mŒui*8. 11 faut observer que le décret est à 
peu prés du temps où les Lacédémoniens reni- 
' portèrent à iEgos-Potamos cette célèbre vic- 
toire qui les rendit mahres d^ Athènes. 

Parmi nous y des ouvriers , des mercenaii*es 
décident du sort de la musique ; ils remplis- 
sent le théâtre , assistent aux combats de mu- 
sique , et se constituent les arbitres du goût. 
Ck)mme il leur faut des secousses plutôt que 
des émotions , plus la musique devint hardie , 
enluminée , fougueuse , plus elle excita leurs 
transpoils. Des philosophes eurent beau s^é- 
crier qu^adopler de pareilles innovations o''é- 
tait ébranler les fondemens de FEtat * ; en vain 
les auteurs dramatiques percèrent de mille 
traits ceux qui cherchaient à les introduire ; 
comme ils n^avaient point de décrets à lancer 
en faveur de Tancienne musique, les charmes 
de son ennemie ont fini par tout subjuguer. 
L'une et Tautre ont eu le même soit que la 

* Voycï la noie u à la fin du volume. 
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▼eilu et la volupté (juand elles entrent en con- 
currence. 

Parlez de bonne foi , dis-je alors à Philo- 
time ; n^avez-vous pas quelquefois éprouTe la 
séduction générale ? Très souvent , répondit- 
il. Je conviens que la musique actuelle est SQ- 
péiieure à Tautre par ses richesses et par ses 
agrémens ; mais je soutiens qu'elle n^a pas 
d'objet moral. J'estime dans les productions 
des anciens un poète qui me fait aimer mes 
devoirs ; j'admire dans celles des modernes un 
musicien qui me procure du plaisir. Et ne 
pensez-vous pas , repris-je avec chaleur, qu'on 
doit juger de la musique par le plaisir qu'on en 
retire ? 

Non , sans doute , répliqua-t-il, si ce plaisir 
est nuisible , ou s'il en remplace d'auti*es moins 
vifs, mais plus utiles. Vous êtes jeune, et vous 
avez besoin d'émotions fortes et fréquentes. 
Cependant , comme vous roughiez de vous y 
livrer, si elles n'étaient pas conformes à l'or- 
dre, il est visible que vous devez soumettre à 
l'examen de la raison vos plaisirs et vos peines 
avaut que d'en faire la règle de vos jugemens 
et de voti-e conduite. 

Je crois devoir établir ce principe : un objet 
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n est digne de noti*e empressement que lors- 
que , au delà des agrémens qui le parent à nos 
yeux , il renfei*me en lui une bonté y une uti- 
lité réelle. Ainsi la nature y qui yeut nous con- 
duire à ses fins par Tattrait du plaisir» et qui 
jianais ne borna la sublimité de ses vues à nous 
procurer des sensatioas agréables , a mis daus 
les alimens une douceur qui nous attire , et une 
vertu qui opère la conservation de notre es- 
pèce. Ici le plaisir est un premier effet , et de- 
vient un moyen pour lier la cause à un second 
effet plus noble que le premier : il peut arri- 
ver que y la nourriture étant également saine, 
et le plaisii* également vif, Teffet ultérieur soit 
nuisible : enfin, si certains alimens propres à 
flatter le goût ne produisaient ni bien ni mal , 
le plaisir serait passager et n*aui*ait aucune 
suite. Il résulte de là que c^est moins par le 
premier effet que par le second qu'il faut dé- 
cider si nos plaisirs sont utiles, funestes ou 
indifferens. 

Appliquons ce principe. L'imitation, que 
les arts ont pour olyet ^ nous affecte de diver- 
ses manières ; tel est $on premier effet. U en 
existe quelquefois un second plus essentiel , 
souvent ignoré du spectateur et de Tartisle lui- 
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mémQ : elle modifîe rame au point de la plier 
insensiblement à des habitudes qui Tembellis- 
sent ou la défigurent. Si vous n'avez. jamais 
réfléchi sur Timmense pouvoir de T imitât ion , 
considérez jusqu'à quelle profondeur deux de 
nos sens, Touîe et la irue , transmettent à no- 
tre âme les impressions qu'ils i«çoivent ; avec 
quelle facilité un enfant entouré d^esclaves 
copie leurs discours et leurs gestes , s^ appro- 
prie leurs inclinations et leur bassesse. 

Quoique la peinture n'ait pas, k beaucoup 
prè«, la même force que la réalité , il n'en est 
pas moins vrai que ses tableaux sont des scè- 
nes où j'assiste ; ses images , des exemples qui 
s'offrent à mes yeux. La^ plupart des specta- 
teurs n y cherchent que la fidélité de Timita- 
tiou et l'attrait d'une sensation passagère ; 
mais les philosophes y découvrent souvent , à 
travers les prestiges de l'art, le germe d'un 
poison caché. 11 semble , à les entendre , que 
nos vertus sont si pures ou si faibles , que le 
moindre souffle de la contagion peut les flétrir 
ou les détruire.. Aussi , en permettant aux jeu- 
nes gens de contempler à loisir les tableaux 
de Denys , les exhortent-ils à ne pas arrêter 
leurs regards sur ceux de Pauson, à les ra- 
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mener fréquemment sur ceux de Polyguote. 
Le premier a peint les hommes tels que nous 
les Toyons ; son imitation est fidèle , agréable 
à la Tue, sans dapger, sans utilité pour les 
mœurs. Le second, en donnant à ses person- 
nages des caractères et des fonctions ignobles , 
a dégradé Thomme ; il Ta peint plm petit qu'il 
n'est : ses images ôtent à Théroïsme son éclat, 
h la vertu sa dignité. Polygnote , en représen- 
tant les hommes plus grands et plus vertueux 
que nature, élève nos pensées et nos senti- 
mens vers des modèles sublimes, et laisse 
fortement empreinte dans nos âmes Tidée de 
la hesMité morale avec Tamour de la décence 
et de Tordre. 

Les impressions de la musique sopt plus 
immédiates, plus profondes et plus durables 
que celles de la peinture ; mais ces imitations, 
rarement d'accord avec nos vrais besoins , ne 
sont presque plus instructives. Et en effet, 
quelle leçon me donne ce jouem» de flûte lors- 
qu'il contrefait sur le théâti'e le chant du ros- 
signol y et dans nos jeux le sifflement du ser- 
pent ; lorsque , dans un morceau d'exécution, 
it vient heurter mon oreille d'une multitude 
t\c sons rapidement accumulés l'un sur l'au- 
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ti*e? J'ai vu Platon demander ce que ce bruit 
signifiait , et , pendant que la plupart des spec- 
tateurs applaudissaient avec transport aux har- 
diesses du musicien , le taxer d'ignorance et 
d'ostentation ; de Time , parce quHl n'avait au- 
cune notion de la vraie beauté; de l'autre, 
parce qu'il n'ambitionnait que la vaine gloire 
de vaincre une difficidté *. 

Quel effet peuvent encore opérer des pa- 
roles qui , traînées à la suite du chant, brisées 
dans leur tissu , contrariées dans leur marche, 
ne peuvent partager l'attention que les in- 
flexions et les agrémens de la voix fixent uni- 
quement sur la mélodie ? Je parle surtout de 
la musique qu'on entend au théâtre et dans nos 
jeux ; car , dans plusieurs de nos cérémonies 
religieuses , elle conserve encore son ancien 
caractère. 

En ce moment , des chanta mélodieux frap- 
pcrent nos oreilles. On célébrait ce jour - là 
une fcte en l'honneur de Thésée. Des chœurs 
composés de la plus brillante jeimesse d* Athè- 
nes se rendaient au temple de ce héros. Ils 
rappelaient sa victoire sur le minotaure , son 

* Voyez la noie c à la fin du volume. 
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arrivée en celle "ville , et le l'elour des jeunes 
Alhémens dont il avait brisé les fers. Après 
avoir écouté avec attention , je dis à Philotime : 
Je ne sais si c'est la poésie^ le chant, la pré- 
cision du rhythmc , Tintérct du sujet , ou la 
beauté ravissante des voix que j'admire le plus ; 
mais il me semble que cette musique rem- 
plit et élève mon âme. C'est, reprit vivement 
Philotime , qu'au lieu de s'amuser à remuer 
nos petites passions, elle va réveiller jusqu'au 
fond de nos cœui*s les sentimens les plus ho- 
norables à l'homme , les plus utiles à la société, 
le courage , la reconnaissance , le dévouement 
à la patrie ; c'est que de son hem*enx assor- 
timent avec la poésie , le rhy thme et tous les 
moyens dont vous venez de parler, elle reçoit 
un caractère imposant de grandeur et de no- 
blesse ; qu'un tel caractère ne manque jamais 
son effet , et qu'il attache d'autant plus ceux 
qui sont faits pour le saisir^ qu'il leur donne 
une plus haute opinion d'eux-mêmes. Et 
voilà ce qui justifie la doctrine de Platon. 
Il désirerait que les arts , les jeux, les spec- 
tacles , tous les objets extérieurs , s'il était 
possible , nous entourassent de tableaux qui 
iixei'aient sans cesse nos regards sur la véri- 
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table beauté. L^habitude de la contempler de- 
viendrait pour nous une sorte d* instinct , et 
notre âme serait contrainte de diriger ses 
efforts suivant l'ordre et Thai^monie qui bril-» 
lent dans ce divin modèle. 

Ab ! que nos artistes son( éloignés d'attein- 
dre à la hauteur de ces idées ! Peu satisfaits 
d'avoir anéanti les propriétés affectées aux 
différentes parties de la musique , ils violent 
encore les régies des convenances les plus 
communes. Déjà la danse , soumise à leUrs 
caprices , devient tumultueuse , impétueuse , 
quand elle devrait être grave et décente ; déjà 
on insère dans les entr'actes de nos tragédies 
des fragmens de poésie et de musique étran- 
gers à la pièce ,' et les chœurs ne se lient plus 
à l'action. 

Je ne dis pas que de pareils désordres soient 
la cause de noti*e coi-ruption , mais ils l'entre- 
tiennent et la fortifient. Ceux qui les regardent 
comme indifférens ne savent pas qu'on main- 
tient la règle autant par les rites et les maniè- 
res que par les pi*incipes , que les mœurs ont 
leurs foi*mes comme les lois , que le mépris 
des formes détruit peu à peu tous les liens qui 
unissent les hommes. 
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On doit reprocher encore à la musique 
cette douce mollesse , ces sons enchanteurs 
qui transpoilcnt la multitude , et dont l'ex- 
pression , n'ayant pas d'objet déterminé , est 
toujours interprétée en faveur de la passion 
dominante. Leur unique effet est d'énei*ver 
de plus en plus une nation où les âmes sans 
vigueur , sans caractère , ne sont distinguées 
que par les différens degrés de leui* pusilla- 
nimité. 

•Mais, dis -je à Philotime, puisque Tan- 
cienne musique a de si grands avantages , et 
la moderne de si grands agrémens , pourquoi 
n'a-t-on pas essayé de les concilier ? Je con- 
nais un musicien nommé Télésias , me répon- 
dit-il , qui en foinna le projet il y a quelques 
années. Dans sa jeunesse , il s'était nourri des 
beautés sévères qui régnent dans les ouvrages 
de Pindare et de quelques autres poètes lyri- 
ques. Depuis , entraîné par les productions de 
Philoxène , de Timothée et des poëtes moder- 
nes , il voulut rapprocher ces diflërentes nom- 
niéi*es. Mais, malgré ses efTorls, il retombait 
toujours dans celle de ses premiers maîtres , 
et ne lotira d'autre fruit de ses veilles que de 
mécontentei- les deux partis. 
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^on f la musique ne se relèvera plus de sa 
chute. 11 faudrait changer nos idées, et naos 
rendre nos vertus. Or, il est plus difficile de 
réfoimer une nation que de la policer. Nous 
n'avons plus de mœurs , ajouta-t-il , nous au> 
rons des plaisirs. L'ancienne musique conve- 
nait aux Athéniens vainqueurs à Marathon ; la 
nouvelle convient à des Athéniens vaincus à 
iEgos-Pptamos. 

Je n'ai plus qu'uue question à vous faire , 
lui dis-je : pourquoi apprendre à votre élève 
un art si funeste ? à quoi sein-il en effet ? — 
A quoi il sert ! reprit-il en riant : de hochet 
aux eufans de tout âge , pour les empêcher de 
briser les meubles de la maison. 11 occupe 
ceux dont Toisiveté serait à craindre dans un 
gouvernement tel que le nôtre ; il amuse ceux 
(|ui , n'étant redoutables que parFennui qu'ils 
t rainent avec eux, ne savent à quoi dépenser 
leur vie. 

Lysis apprendra la musique , parce que , 
destiné à remplir les premières places de la 
république , il doit se mettre en état de don- 
ner son avis sm* les pièces que Ton présente 
au concours, soit au théâtre, soit aux combats 
de musique. 11 connaîtra toutes les espèces 
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d'harmonie , et n'accordera son estime ^Ê^U 
celles qui pourront influer sur ses mœurs. 
Car, malgré sa dépravation , la musique peut 
nous donner encore quelques leçons utiles. 
Ces procédés pénibles , ces chants de difficile 
exécution, qu*on se contentait d'admirer autre- 
fois dans nos spectacles, et dane lesquels on 
exerce si laboiieusement aujoui*d'hui les en- 
fans , ne fatigueront jamais mon élève. Je met- 
trai quelques instrumens enti*e ses mains , à 
condition qu'il ne s'y rendra jamais aussi ha- 
bile que les maîtres de l'art. Je veux qu'une 
musique choisie remplisse agréablement ses 
loisirs , s'il en a ; le délasse de ses travaux , au 
lieu de les augmenter ; et modère ses passions, 
s'il est trop s(4isible. Je veux enfin qu'il ait 
toujours cette maxime devant les yeux : que 
la musique nous appelle au plaisir , la philo- 
sophie à la vertu ; mais que c'est par le plhislr 
et par la vertu que la nature nous invite au 
bonheur. 

FIN DU TROISIÈME VOLUHS. 



NOTES. 



Non a (page 5 ). Sur les Président du Sehat d^AtJunes. 

Tout ce qui regarde les officiers du sénat et leurs 
fonctions présente tant de diificuliés , que je me con- 
tente de renvoyer aux savans qui les ont discutées , 
tels que Sigonius ( de republ. Athen., lib. 2 , cap. 4) ; 
Pelavius (de doclrin. temp. lib. 2, cap. i)-^ Dodwel 
( de cycl. dissert. 3 , 43 ) ; Samuel Peiitus ( leg. atlic. , 
p. 188) ) Corsini (fast. attic, t. i, dissert. 6). 

Note b ( page 11). Sur les Décrets du Sénat et du 
Peuple d'Athènes. 

Rien ne s^execulait qu''en vertu des lois et des de'- 
crels. Leur différence consistait en ce que les lois obli- 
geaient tous les citoyens , et les obligeaient pour ton- 
jours ; au lieu que les décrets , proprement dits , ne 
regardaient que les particuliers , et notaient que pour 
un temps. C^esl par un décret qu''oD envoyait des am- 
bassadeurs , qu^on décernait une couronne à un ci- 
toyen, etc. Lorsque le décret embrassait tous les temps 
et tous les particuliers, il devenait une loi. 
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Non e (page 48). Sur un Jugement singulier de 
l'Aréopage. 

Au fait que je cite dans le texte on peut en «ijouier 
un auli-e qui s^est passe' long-temps après , et dans un 
siècle où Athènes avait perdu toute sa gloire , el FArëo- 
page conservé la sienne. Une femme de Sicyone , ou- 
trée de ce qu\in second mari, el le fils qu^elle en avait 
eu , venaient de mettre à mort un fils de grande es- 
pérance qui lui restait de son premier époux , prit le 
parti de les empoisonner. Elle fut traduite devant 
plusieurs tribunaux , qui n''osèrent ni la condamner 
ni Pabsoudre. L^affaire fut portée à TAréopage , qui , 
après un long examen , ordonna aux parties de com- 
paraître dans cent ans. 

Note d (page 78 ). Sur U Jeu des Dès. 

M. de Peiresc avait acquis un calendrier ancien , 
orné de dessins. Au mois de janvier était représent<> 
un joueur qui tenait un cornet dans «a main , el en 
versait des dés dans une espèce de tour placée sur le 
bord du damier. 

NoTK e (page 89 ). Prix de diverses Marchandises. 

y Al rapporté dans le texte le prix de quelques co- 
mestibles , tel qu^il était à Athènes du tem]» de Dé- 
mosthène. Environ soixante ans auparavant, du temps 
d^Aristophane , la journée d^ vu manœuvre vala it trois 
oboles (neuf sons); un cheval de coufse, douze mines 
ou mille deux cents drachmes ( mille quatre-vingts li» 
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vres ) ; un manteau, vingt drachmes ( dix-huit livres) ; 
une chaussure , huit drachmes (sept livres quatre sou»). 

Note/ (page 90). Sur les Biens que Dêniosthène avait 
eus de son père. 

Le père de Demosthène passait pour être riche : ce- 
pendant il nVvaii laisse à son fils que environ qua- 
torze talens , environ soixante-quinze mille six cents 
livres. Voici quels étaient les principaux effets de cette 
succession : 

lo Une manufacture d^ëpees où travaillaient trente 
esclaves. Deux ou trois qui étaient à la tête valaient 
chacun cinq à six cents drachmes , environ cinq cents 
livres ; les autres , au moins trois cents drachmes , 
deux cent soixante-dix livres ; ils rendaient par an 
trente mines , ou deux mille sept cents livres , tous 
frais de'duits. a^ Une manufacture de lits qui occu- 
pait vingt esclaves , lesquels valaient quarante mines , 
ou trois mille six cents livres : ils rendaient par an 
douze mines , ou mille quatre-vingts livres. 3^ De 
Tivoire, du fer, du bois ; quatre-vingts mines, ou sept 
mille deux cents livres. LMvoire servait , soit pour les 
pieds des lits , soit pour les poignées et les fourreaux 
des épées. 40 Noix de galle et cuivre; soixante-dix 
minet , ou six mille trois cents livres. 5^ Maison ; 
trente mines , ou deux mille sept cents livres. 6<^ Meu- 
bles , vases , coupes , bijoux dW, robes et toilette de 
la mère de Demosthène ; cent mines , ou neuf mille 
livres. 7° De l^argeni prêté ou mis dans le com- 
merce , etc. 
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Note g ( page 1 39 ). Sur le Poids et la Valeur de quel- 
ques offrcaides en or envoyées au temple de Delphes 
par les rois de Ljfdie, et décrites dans Hérodote (lib. i , 
cap. 1 4, 5o, etc.), et dans Diodore de Sicile ( lib. 1 6, 
p. 46a). 

Pour réduire le talent d'or en talent d^argent , je 
prendrai la proportion de un à trme, comme elle était 
du temps d^He'rodote ; et pour évaluer les lalens d ^ar- 
gent , je suivrai les tables que j'ai donncfes à la fin de 
cet ouvrage. Elles ont éle dressées pour le talent atiî- 
que , et elles supposent que le drachme d^argeni pesait 
•oixante-dix-neuf grains. II est possible que, du temps 
de cet historien , elle fût plus forte de deux ou trois 
grains : il suffit d'en avertir. Voici les offrandes d'or, 
dont Hérodote nous a conservé le poids : 
Six grands cratères pesant trente talens , 

qui valaient trois cent quatre-vingt-dix 

talens d'argent , et de noire monnaie. 2, 106,000 
Cent dix-sept demi-plinthes pesant deux 
' cent trenle-deux (talens , qui valaient 

trois mille seize talens d'argent; de 

notre monnaie i6,a86,4oo 

li n lion pesant d ix talens, valant cent trente 

talens d'aifent ; de notre monnaie.... 703,000 
Une statue pesant huit talens, valant cent 

quatre talens d'argent \ de notre mon- 

«»"« 661,600 

A reporter 19,666,000 
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Report 19,656,000 

Un cratère pesant huit talens et quarante- 
deux mines , valant cent treize talens 
six mines d^argent ; de notre monnaie. 6 10,740 

A ces oflrandes, Diodore de Sicile ajoute 
trois cent soixante fioles dW, pesant 
chacune deux mines \ ce qui fait dooie 
talens pesant dW, qui valaient cent 
cinquante-six talens en argent , et de 
notromonnaie 84a,4oo 



Total a 1,109,140 

Au reste , on trouve quelques différences dans les 
calculs d''Herodote et de Diodore de Sicile \ mais 
cette discussion me mènerait trop loin. 

Note h (page 1 4 8) . Sur la Vapeur de V Antre de Delphes. 

Cette vapeur était du genre des moufettes : elle ne 
s^élevait qu^k une certaine hauteur. Il parait qu*on 
avait exhausse' le sol autour du soupirail. Voilà pour- 
quoi il est dit qu''on descendait à ce soupirail. Le tre'- 
pied étant ainsi enfonce' , on conçoit comment la va- 
peur pouvait parvenir à la prêtresse , sans nuire aux 
assistans. 

Non i ( page soa ). Sur le Plan d^une Maison grecque. 

M. Perrault a dresse' le plan d^une maison grecque, 
diaprés la description que Vilruve en a faite. M. Ga- 
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liani en a donné nn second, qui est sans doute pré- 
férable à celui de Perrault. JW publie un troisième, 
i{ue feu M. Mariette avait bien voulu dresser à ma 
prière, et justifier par le mémoire suivant : 

t J^ai lu , le plus attentivement qu"*!! m''a été pos* 
« sible , la traduction qu^a faite Perrault de Tendroit 
« où Vitruve traite des maisons à Tusage des peuples 

• de Tancienne Grèce. J''ai eu le texte latin sous les 

• yeux , et, pour eu dire la vérité, j'ai trouvé que le 
« traducteur français s^y était permis bien de&libertrâ 
< que n''a pas prises , à mon avis, le marquis Galiani, 

• dans la nouvelle traduction italienne du même au- 
« teur, dont il vient de faire part au public. Il m'a 
« paru que son interprétation , et le plan géométral 
t d'une maison grecque qu'il a figuré et qu'il y a 
« joint, rendait beaucoup mieux que 41e l'a fait Per- 
« rault , les idées de Vitruve. Jugez-en vous-même. 

■ De la façon dont s'est exprimé l'auteur latin , la 
« maison d'un Grec était proprement celle que sa 

• femme et son domestique habitaient. EUe n'était ni 
t trop spacieuse ni trop ornéôf mais elle renfermait 
« toutes les commodités qu'il était possible de se pro- 
« curer. Le corps de logis qui y était joint , et qui 
« était pour le mari seul , n'était au contraire qu'une 
« maison de représentation, et, si vous l'aimez mieux, 
« de parade. 

I Comme il n'aurait pas été décent , et qu'on n'au- 
« rait pu entrer, sans blesser les mœurs, dans la pre- 
« micre de ces maisons, il fallait, avant que d'y pe'- 
« néircr, se faire ouvrir deux perles ^ l'une extérieure, 
« ayani son débouché im«iédia(cment sur la voie pu- 
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bliqne , n*elant point précédée dWe porche on 
atrium, comme dans les maisons qui se conslruisaient 
k Rome ; et Pantre porte intérieure , toutes deux 
gardées par difTérens portiers. Le texte ne dit pas , 
en parlant de leur logement , Ostiarii cellam , m#is 
Ostiariorum cellas. Pour gagner la seconde porte 
après avoir franchi la première* on était ohligé de 
suivre une allée en forme d^arenue assez étroite , 
latitudinis non spatiosa , et à laquelle je suppose une 
grande longueur \ sans quoi Yilruve nVurait pas 
regardé comme un voyage le trajet qu^il y avait à 
faire d^une porte à Taulre : car c^est ainsi qu''il s''ex- 
prime en parlant de celle avenue , itinerafaciunt. 
L^on n''aurait pas non plus été dans la nécessité de 
multiplier , comme on a vu , les portiers et leurs 
loges , si les portes eussent été plus voisines. 
« L^habitation, par celle disposition, se trouvant 
éloignée de la voie publique, Ton y jouissait d^nne 
plus grande tranquillité , et Ton avait , à droite et 
à gauche de Tallée qui y conduisait , des espaces 
suffisans pour y placer d^un câté les écuries et tout 
ce qui en dépend ; les remises ou hangards propres 
••à serrer les chars et autres Toitures , et les mettre à 
Tabri des injures de Tair^ les gnniers à foin, les 
lieux nécessaires pour le pansement des chevaux , 
pour le dire en un mot, ce que nous comprenons 
sous le nom général de basses ' cours , et que Vitruye 
appelle simplement equilia. Ni Perrault , ni le mar- 
quis Galiani , faute d^espace , ne Pont exprimé sur 
leurs plans) ils se sont contentés d^y marquer la 
place d'une écurie , encore si petite, que vous con- 



35s NOTES. 

■ Tiendrez avec moi de son insuffisance pttur une mai- 
« son de celte conséquence. 

c Sur l^aulre cdté de Pallée je poserai, avec Vitruve , 

< les loges des portiers, elj^y placerai encore les beaux 

< vestibules qui donnaient entrée dans celte maison 

< de parade que j^ai annoncée, laquelle couvrira, dans 

■ mon plan, Tespace de terrain correspondant à celui 
t qu ^occupent les écuries. Je suis contraint d^arouer 

< que Vitruve se lait sur ce point ; mais ne semble*t*il 
a pas Tinsinuer? car il ne quitte point rallée en ques- 
a tion, sans faire remarquer qu'acné était le centre où 
c aboutissaient les différentes portes -^ar où Ton arri- 
« vait dans Tintérieur des édifices quMl décrit : StO' 
« timquejanuœ interiores fin^ntur. 

I Ce vestibule et les pièces qu''il précédait , se trou- 

■ Tant ainsi sous la clef dé la première porte d'entrée, 
« n''avaient pas besoin ^''un portier particulier; aussi 

< ne voit-on pas que Vitruve leur en assigne aucun. 

• Ce quMl n^aurait pas manqué de faire, si le vesti- 

• bule eût été sur la voie publique, et tel que Ta figuré 

< sur son plan le marquis Gallani. 

< Arrivé à la seconde porte , après se Tétre fait ou- 
t vrir, on passait dans un péristyle ou cloître, n^ayant 

• que trois corridors ou portiques , un sur le devant , 

• et deux sur les côtés. Le prostas , ou ce que nous 
I nommons vestibule , pour mieux répondre à nos idées 
> quoique ce fût une autre cbose chez les anciens , se 

< présentait en face aux personnes qui entraient. Cé- 

• tait un lieu tout ouvert par-devant , d''un tiers moins 

• profond que la largeur de sa baie , et flanqué de 
« chaque côté de son ouverture par deux anles ou pi- 
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■ laslres , servant de supports aux poutres ou poitrail 

■ qui en fermaient carrément par le haut Touverture , 

■ comme un linteau ferme celle d''une porte ou d^une 
t fenêtre. 

« Quoique Vitruven^en parle point, il devait y avoir 
( trois portes de chambres dans ledit prdstas ^ Tune au 
« fond , qui donnait accès dans de grandes et spacieu- 
« ses salles, oeci magni, où les femmes grecques, même 
f les plus qualifiées , ne rougissaient point de travailler 
« la laine en compagnie de leurs domestiques , et de 
« remployer à t'es ouvrages utiles. Une porte sur la 
t droite àxi-prostas , et une autre à Tof^posite, étaient 
I celles de deux chambrt s , cuhicula , Tune nommée 
I thalamus , Tautre eunpfùthalamus. Perrault a lu on- 
« tilhalamus , pour se procurer une antichambre dont 
c je ne crois pourtant pas que l'A Grecs aient jamais fait 
« usage; et d'ailleurs, si c'en eAt eié une , elle aurait 
« dû, pour remplir sa destination , précéder la pièce 

■ appelée thalamus , et n'en être pas séparée par le 

• prostas , ainsi que Viiruve le dit positivement j et 
« que Perrault l'a observé lui - même , obligé de se 
t conformer en cela au récit de son auteur. 

« Le marquis Galiani en a fait, comme moi, l'ob- 
« servation. Mais par quelle raison veut-il que l'am- 
« phithalamus soit un cabinet dépendant du thalamus? 
f Pourquoi , faisant aller ces deux pièces ensemble , 
« en compose-t-il deux apparlemens pareils, qu'il met 

• l'un à droite et l'autre à gauche du prostas et de la 
« salle de travail ? N'a-t-il pas aperçu que Viiruve ne 
« ctwipte que deux chambres uniques , une de chaque 
t eîlé àa prostas ? ce qui est plus simple, et plus dans 

III. s3 
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( lef mœurs des anciens Grecs. Elles ne portcoit pas 
I les mêmes noms, preuve que chacune avait un usage 
« parliovlier qui obligeait de les éloigner Tune de 
« Taulre. 

c S^il mVtail permis de hasarder un sentiment, jVs- 
« limerais que par thalamus Vitruve entend la cham- 

• bre du lit , où couchent le maître et la maîtresse de 
■ la maison ; et par amphithalamus , la chambre où la 
> maîtresse de maison reçoit ses visites , et autour de 
I laquelle ( amphi, circum) régnent des lits en ma- 
« nière dVstrades, pour y placer son monde. J''ai dans 
I ridée que les anciennes maisons des Grecs avaient , 

• quant à la partie de la distribution , beaucoup de 
« rapport avec celles qu^habilent aujourd'hui les Turcs, 
« maîtres du même pays. Vous me verrez bientôt sui- 
« vre le parallèle dans Un plus grand détail. 

< Je ne crains pas que vous me refusiez , dans une 
d maison où rien ne doit manquer , une pièce aussi 
« essentiellement nécessaire qu''esl une salle destinée 
« aux visites. Voudriez*vous que la maîtresse du logis 

• en fi\t privée , tandis que la maison du maître, dont 
« il sera question dans un instant , en surabonde? Que 
t si vous ne me Taccordez pas en cet endroit, où la 
t placerez- vous ? Déjà les autres pièces de la même 

< maison, qui toutes sont disposées autour du cloître 

< ou du péristyle, et qui ont leurs entrées sous les cor- 
R ridors dudit cloître, sont occupées chacune ii sa des- 
« tination. Vilruvenous dit que dans une on prenait 
« journellement le repas, triclinia qtiotidiana , c^est-à- 
« dire, que le mailre du logis y mangeait ordinaire- 
« ment avec sa femme et ses enfnns iorsquMl n^avait 
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• pas compagnie ; dans les antres , les enfans ou les 
« domestiques y logeaient et y couchaient , cubicula ; 
« ou bien elles servaient de garde-meubles , de d^- 
II penses , d^offices , même de cuisine : car il faut bien 
« qu^il y en ail au moins une dans une maison, et é^est 

• ce que Viiruve comprend sous la dénomination gé- 
t nérale de celke famiUaricœ, Voilà pour ce qui re- 
« garde la maison appelée parles Grecs gfnœconUù , 

appartement de la femme. 

« Perrault fait traverser cet e'difice pour arriver 
« dans un autre plus considérable que le ma^re de la 

■ maison habitait , e» dans lequel , sépare de sa fa- 
« mille, il vivait avec la splendeur qu''exigeiaent son 
« état et sa condition. Cette disposition répugne avec 
> raison au marquis Galiani : et , en eflet , il est dé- 
K montré que les femmes grecques , reléguées pour 
a ainsi dire dans la partie la plus reculée de la mai- 
« sou, n^avaient aucune communication avec les hom- 

1 mes de dehors \ et par conséquent le quartier qui 

■ leur était assigné devait être absolument séparé de 
« celui que fréquentaient les hommes. Il n^était donc 

• pas convenable qu^il fût ouvert et qu^il servît con- 
« linuellement de passage à ces derniers. Pour éviter 

■ cet inconvénient, le marquis Galiani , dont j ^adopte 
I le sentiment , a jugé à propos de rejeter sur un des 
« côtés le bâtiment que Perrault avait placé sur le front 
« de rhabitation des femmes. 

« A prendre à la lettre les paroles de Vitruve , les 
« bâtimens réservés pour le seul usage du maîlre de 
« la maison étaient au nombre de deux. Vitruve , en 
f les désipiant , emploie les mots domus et peristylia 
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« au pluriel , et dit mis ces corps de logis , beaucoup 
« plus vastes que ne r^ait la maison des femmes dont 
« il vient de parler , y étaient adherens. Mais cela ne 
« paraîtra ni nouveau ni extraordinaire à ceux qui ont 
« ëlodie et qui connaissent le style peu correct de cet 
« écrivain , qui ne se piquait pas d^éire un grand 
« grammairien. Cest assez sa coutume de se servir du 
« pluriel dans une infinile' de cas qui requièrent le 
c singulier. Ainsi Perrault et le marquis Galiani ont 

• très bien fait de prendre sur cela leur parti , et de 
■ sVn tenir à un seul corps de bâtiment. J''en fais au- 
< tant, et ne vois pas quW puisse penser autrement. 

t Le second bâtiment , plus orne que le premier , 
( n^ëlait proprement , ainsi que je Tai déjà fait obser- 

• ver , qu^une maison d'apparat et faite pour figurer. 
I On n'*y rencontrait que des salles d''audience et de 
I conversation , des galeries ou cabinets de tableaux , 
I des bibliothèques , des salles de festins ; aucune 

• chambre pour Phabitation. C^ëtait là que le maître 
« de la maison recevait les personnes distinguées qui 
« le visilaienlf et qu'ail faisait les honneurs de chez lui \ 
« qu''il conversait avec «es amis , quMl traitait d^af- 
«faires, qu''il donnait des festins et des fêles; et 
« dans toutes ces occasions, surtout dans la dernière 

• ( Vitruve y est formel ) , les femmes ne paraissaient 
« point. 

» Pour arriver à ces différentes pièces , il fallait , 
« avant tout , traverser de magnifiques vestibules , 
« vestibulaegregia. Le marquis Galiani, qui les réduit 

• à un seul , range le sien sur la voie publique , sans 

• raccompagner d''aucune loge 4e portier^ qui , dans 
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■ ce cas*lk, y devenait nécessaire. Les miens n^ea an* 
t ront pas besoin : ils sont renfermés sons Ift néma 

■ clef que la première porte de la maison ; et , comm« 
« j*ai déjà déduit les raisons sur lesquelles je me sais 
« fondé pour en agir ainsi , je me crois dispensé de 

< les répéter. 

c Chaque pièce avait sa porte qui lui était propre, 

< et qui était ornée , ou , si Ton veut , meublée avec 
« dignité : Janutu proprias cum dignitaie. Je préfére- 

■ rais, puisquM faut suppléer un mot , celui de meu- 

< blé i par la raison que les portes dans l'intérieur des 
« maisons, chez les anciens, n^étaient fermées qu'^avec 
« de simples portières ou morceaux d^éloffes qu^on 
« levait ou baissait suivant le besoin. Celles-ci avaient 

< leurs issues sous les portiques d^uu péristyle bien 
' autrement étendu que ne Tétait celui de Tautre 
« maison : il occupait seul presque la moitié du ter- 
« rain qa^occupait Tédifice entier ; et c''est ce qui fait 
« que Viiruve , prenant la partie pour le tout , donne 

■ en quelques endroits de sa description, le nom de 

■ péristfU à tout Tensemble de Tédifice. Quelquefois 

■ ce péristyle avait cela de particulier , que le porti- 

■ que qui regardait le midi , et auquel était appliquée 
c la grande salle des festins , soutenu par de hautes 
• colonnes , était plus exhaussé que les trois autres 

■ portiques du même péristyle. Alors on lui donnait le 

< le nom de portique rhodien. Ces portiques , pour plus 

< de richesse , avaient leurs murailles enduites de stuc, 
« et leurs plafonds lambrissés de menuiserie. Les hom- 

■ mes s^y promenaient , et pouvaient s^y entretenir et 
« parler d^affaires , sans crainte d^étre troublés pur 
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rapprocha de» femmes. ■ Cela leur avait fait donner 
la nom à^jindroniUdes. 

c Pour vous l'aire prendre une idée asset juste d^un 
semblable péristyle , je vous transporterai pour un 
moment dans un magnifique cloître de moines , tel 
qu^il y en a en plusieurs monastères d^Italie. Je le' 
ferai soutenir dans tout son pourtour par un rang 
do colonnes , j^adosserai aux murailles de grandes 
pièces qui auront leurs issues sous les portiques du 
p^istyle^ j^en ouvrirai quelques-unes par devant , 
de toute leur étendue , comme vous avez pu voir 
plusieurs chapitres de moines. Je ferai de ces pièces 
ainsi ouvertes, de grandes salles de festins et des 
salles dWdiences : car c^est ainsi que je les suj^se 
ches les Grecs, et que mVident à les concevoir 
celles du même genre qui nous sont demeurées dans 
les Thermes des Romains. Je donnerai à la principale 
de ces salles de festins , à laquelle je ferai regarder 
le midi , le plus d^étendue que le terrain me le per» 
mettra. Je la disposerai de manière qu^on y puisse 
dresser commodément les quatre tables à manger, 
à trois lits chacune , qui sont demandées par Vi- 
truve : un grand nombre de domestiques pourront 
y faire le service sans confusion , et il restera en- 
core assez de place aux acteurs qu^on appellera pour 
y donner des spectacles. Voilà , si je ne me trompe, 
un tableau tracé avec assez de fidélité , du superbe 
péristyle dont Vilruve fait la description. 

« Mais vous n^imaginez pas plus que moi que toutes 
les maisons des Grecs fussent distribuées ni qu''e]les 
fussent tontes orientées de la même manière que 
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rétail celle que je vous ai représentée d''après Vi- 
iruve , et qaMl propose pour exemple. Il faudrait , 
pour être en e'ial d''en construire une semblable , être 
maître d''un terrain aussi vaste que régulier, pouvoir 
tailler ce qu''on appelle en plein drap. Et qui peut 
Pesperer, surtout si c''est dans une ville déjà bâtie , 
ou chaque édifice prend nécessairement une tour- 
nure singulière , et où tout propriétaire est contraint 
de s'^assujettir aux alignemens que lui prescrivent 
ses voisins ? Ce que Vitruve a donné ne doit donc 
s''enlendre que de la maison dW grand , d^un Grec 
voluptueux que la fortune a favorisé, delicatior et 
abfortunâ opulentior , ainsi que Vitruve le qualifie \ 
qui , non content d^avoir édifié pour lui , fait en- 
core élever séparément , et dans les dehors de sa 
maison , deux petits logemens assez commodes pour 
que les étrangers qu''il y hébergera y trouvent leurs 
aisances , et puissent , pendant le temps qu''ils les 
occuperont , y vivre en pleine liberté , comme sMls 
étaient dans leur propre demeure \ y entrer, en sor- 
tir, sans être obligés de troubler le repos de celui 
qui les loge ; avoir pour cela des portes à eux , et 
une rue entre leur domicile et celui de leur hâte. 
« Encore aujpurd''hui , les Turcs se font un devoir 
d^excrcer ^hospitalité dans des caravansérails^ ou 
hôtelleries construites en forme de cloîtres quMIs 
étabiissevt sur les chemins , et où les voyageurs sont 
reçus gratuitement : ce que Ton peut regarder comme 
un reite de ce qui se pratiquait anciennement en 
Grèce. Quant à ce que j^ai laissé entrevoir de la per- 
suasion ou j^éiais , que les maisons actuelles des 
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Turcs ayaient de la ressemblance, ponrla disposi- 
tion générale, aven celles des anciens Grecs leur» 
prédécesseurs , je persiste dans le même sentiment : 
et j^ajonie que cela ne peut guère être autrement 
dans un pays qui n''est pas , comme le nôtre , sujet 
au caprice et aux vicissitudes de la mode. Lorsque 
les Turcs ont envahi la Grèce , ils se sont en même 
temps emparés des batimens qu^occupaient ceux quMU 
venaient d^asservir. Ils s''y élablirent. Ils trouvèrent 
des logemens tels quMs pouvaient les désirer, puis- 
que les femmes y avaient des appartemens particu- 
liers , et tout à fait séparés du commerce des hom- 
mes, lis n'*ont eu presque rien à y réformer. Il faut 
supposer, au contraire, qu^une nation guerrière, et 
peu exercée dans la culture des ans , se sera mo- 
delée sur ces anciens édifices, lorsqu'elle en aura 
construit de nouveaux. Cest pour cela même que 
dans leurs maisons, ainsi que dans celles des Grecs 
décrites par Viiruve , on trouve tant de cloîtres où , 
de même que dans les anciens portiques ou péri- 
styles, la plupart des chambres ont leurs issues, et 
y aboBtissent. 

« M. le marquis Galiani dit , dans une de ses notes , 
qu^il avait été tenté de placer la maison du maître 
au devant de celle des femmes , et non sur le côté , 
de façon que Ton entrât de la première dans la se- 
conde. S^il Teùt fait , et il le pouvait , il se serait 
conformé à la disposition actuelle des maisons des 
Turcs ! car c^est sur le devant de Phabitttion que se 
lient le maître du logis, cVst en cet endroit qu'il 
met ordre à ses affaires et quM reçoit ses visites. Les 
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■ femmes sont gardées dans un appartement plus re- 
t cule , e( inaccessible à tout autre homme qu''k celui 
« qui a le droit d'y entrer. Quelque resserrées que 
( soient les femmes turques , elles reçoivent cependant 
t les visites des dames de leur connaissance ; elles les 

< font asseoir sur des sophas ranges contre la mu- 
t raille , aulour d'une chamb^ uniquement destinée 
> pour ces visite*. Convenez que cela correspond assez 

< bien à Vamphithalamus des maisons des Grecs , dans 

■ le point de vue que je Vous Tai fait envisager. Je 
« vous puis conduire encore , s'il est nécessaire , dans 
c d'autres chambres où je ferai voir les femmes lur- 
• ques travaillant avec leurs esclaves à differens ou- 
t vrages , moins miles à la vérité que ceux dont s'oc- 

■ cupaient les femmes grecques ; mais cela ne fait rien 

< au parallèle: il ne s'agit que de disposition de cham* 
t bres et de bâtimens , et je crois l'avoir suttsaminent 
« suivi. » 

Je ne prétends pas qu'à l'époque où je fixe le voyage 
du jeune Anacharsis , plusieurs Athéniens eussent des 
maisons si vastes et si magnifiques \ mais , comme Dé- 
mosihène assure qu'on en élevait , de son temps , qui 
surpassaient en beauté ces superbes édifices dont Pé- 
riclès avait embelli Athènes , je suis en droit de sup- 
poser, avec M. Mariette, que ces maisons ne différaient 
pas essentiellement de celle que Vitruve a décrite. 

NoTB j ( page a55 ). Sur les Jeux auxquels on exerçfUt 
les En/ans, 

Ces jeux servaient à graver dans leur mémoire le 
calcul de certaines permutations j ils apprenaient , par 
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exemple , «(ne 3 nombres , 3 lettres , pouvaient se 
combiner de 6 façons dilîërentes ; 4 , de a 4 façons ; 
5 , de 1 20 ; 6 , de 720 , et ainsi de suite , en multi- 
pliant la somme des combinaisons données par le 
nombre suiTam. 

Non k (page 269). Sur la Lettre d*Isocrate à 
Dimonicus. 

Quelques savans critiques ont prétendu que cette 
lettre n'c'lait pas dHsocrate ; mais leur opinion n^est 
fonde'e que sur de légères conjectures. Voyez F.abri- 
cius , et les Mémoires de TAcademie des Belles-Lellres. 

Mon / ( page 267 ). Sur le mot Nous , EKniiDEHSiiT, 

1HTKU.ICBHCS. 

Il paraît que , dans Porigine , ce mot de'signait la 
vue. Dans Homère , le mot noâ signifie quelquefois 
je vois. La même signification s^est conservée dans le 
mot prSnoia , que les Latins ont rendu par provisio , 
providentia. C'est ce qui fait dire à Aristole que Tintel- 
ligence , nous , est dans Tâme ce que la vue est dans 
rœil. 

Non m (page 268). Sur les mots sagbsse et prvdeucb. 

Xenopbon , d'après Socrale , donne le nom de 5a- 
gesse à la vertu qu'Arislote appelle ici prudence. Pla- 
ton lui donne aussi quelquefois la même acception. 
Arcbitas, avant eux , avait dit que la prudence est 
la science des biens qui conviennent à Tbomme. 
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Noter (page 271 )• Sur la Conformité de plusieurs 
points de Doctrine entre VEcoh d^ Athènes et celle de 
Pjrthagore, 

Aristote dit que Platon avait emprunte des Pytha- 
goriciens une partie de sa doctrine sur les principes. 
C^est d''après eux aussi qu^Arislote avait compose' cette 
échelle ingénieuse qui plaçait chaque vertu entre deux 
vices , dont Tune pèche par défaut , et Taulre par 
excès. Voyez ce que dit Théagès. 

Le tableau que je présente dans ce chapitre est 
composé d^une partie de Téchelle d''Aristote , et de 
quelques définitions répandues dans ses traités de mo- 
rale , Tun adressé à Nicomaqtfe , le second appelé les 
grandes Morales , le troisième adressé a Eudcme. Une 
étude réfléchie de ces traités peut donner la véritable 
acception des mots employés par les Péripatéticiens 
pour désigner les vertus et les vices \ mais je ne pré- 
tends pas ravoir bien fixée en français , quand je vois 
ces mêmes mots pris en differens sens par les autres 
sectes philosophiques, et surtout parcelle du Portique. 

Note o (page i8o). Sur une expression des Pythago- 
riciens. 

Ces philosophes , ayant observé que tout ce qui 
tombe sons les sens suppose génà*ation , accroissement 
et destruction , ont dit que toutes choses ont un com- 
mencement , un milieu et une fin ; en conséquence 
Archyus avait dit , avant Platon , que le sage , mar- 
chant par la voie djroite , parvient à Di«Q , qui est le 
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principe , le milieu et fin de tout ce qui se fait avec 

justice. 

NoTB p (page âgé ). Sur la Corde nommée i>eosla.m- 

BAHOMÎtlIX. 

J^ai choisi pour premier degré' de cette cfchelle le ft, 
et non la prcslambanomène la , comme ont fait les 
écrivains postérieurs à l^epoque de ces entretiens. Le 
silence de Platon , d^Arisiote et d^Arislozëne , me 
persuade que , de leur temps , la proslambanomëne 
nVtait pas encore introduite dans le système musical. 

Non q (page 3o5V Sur le nombre des Tètraeordes 
introduits dans la Ljre, 

Aristoiène parle des cinq tètraeordes qui formaient 
de son temps le grand système des Grecs. Il m^a paru 
que , du temps de Platon et d^Arisiote , ce système 
était moins étendu ; mais comme Aristoxène e'iait dis- 
ciple d^Aristoie , j''ai cru pouvoir avancer que cette 
multiplicité de tètraeordes commençait à s^nirodutre 
du temps de ce dernier. 

NoTB r (page 3 1 s). Sur le nombre des Notes de Vaneiennm 
Musique, 

M. Burette prétend que les anciens avaient seise 
cent vingt notes , tant pour la tablature des voix que 
pour celle des instrumens. 11 ajoute quVprès quelques 
années , on pouvait à peine chanter ou solfier aur tous 
les tons et dans tous les genres , en s^accompagnanl àt 
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la lyre. M. Rousseau et M. Duclos ont dit la même 
chose , diaprés M. Burette. 

Ce dernier n''a pas donne' son calcul ; mais on voit- 
comment il a opère. 11 part du temps où la musi({ue 
avait i5 modes. Dans chaque mode , chacune des 18 
cordes de la lyre était affeclee de deux notes , Tune 
pour la voix , Taulre pour rinslrument , ce qui faisait 
pour chaque mode 36 notes : or il y avait 1 5 modes ; 
il faut donc multiplier 36 par 1 5 , et Ton a 54o. Cha- 
que mode, suivant qu^il était exécuté dans Pun des 
trois genres , avait des noies diiîérentes. Il faut donc 
multiplier encore 54o par 3 , ce qui donne en effet 
i6ao. 

M. Burette ne s^st pas rappelé que , dans une lyre 
de 1 8 cordes , 8 de ces cordes étaient stables , et par 
conséquent afleclées des mêmes signes , sur quelque 
genre qu^on voulîil monter la lyre. 

Il m''a paru que toutes les notes employées dans le» 
trois genres de chaque mode montaient au nombre de 
33 pour les voix , et autant pour les inslrumens , en 
tout 66. Multiplions à présent le nombre des notes par 
celui des modes ; c'*est-k-dire 66 par 1 5 ; au lieu de 
i6ao notes que supposait M. Burette, nous n^en au- 
rons que 990 , dont 496 pour les voix , et autant pour 
les instrumens. 

Malgré cette réduction , on sera d^abord effrayé de 
celte quantité de signes autrefois employés dans la mu- 
sique , et Ton ne se souviendra pas que nous en avons 
un très grand nombre nous-mêmes , puisque nos clefs , 
nos dièses et nos bémols changent la valeur d^une note 
posée sur chaque ligne et dans chaque intervalle. Le 
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Grecs en avaient plus que noiu : leur tablature exi- 
geait donc plus d'étude que la n6ire. Mais je suis bien 
éloigne' de croire , avec M. Burette , qu'*il fall&t des 
années entières pour s^y familiariser. 

Non s (page 3 a 5). Sur les Hearmonies dorienne et 
phrygienne. 

On ne s''accorde pas tout k fait sur le caractère de . 
rharmonie phrygienne. Suivant Platon, plus tran* 
quille que la dorienne, elle inspirait la modération , 
ei convenait à un homme qui invoque les dieux. Sui- 
vant Ârisiole , elle était turhulenie et propre à Tea- 
thousiasme. 11 cite les airs d^Olympe, qui remplis- 
saient Tâme d^une fureur divine. Cependant Olympe 
avait composé sur ce mode un nome pour la sage Mi- 
nerve. Hyagnis , plus ancien qu*01ympe , auteur de 
plusieurs hymnes sacrés , y avait employé Tharmonie 
phrygienne. 

NoTS t (page 3 a 6). Sur le Caractère de la Musique dans 
son origine. 

Plularqne dit que les musiciens de son temps 
feraient de vains efforts pour imiter la manière 
d^Olympe. Le célèbre Tarlini s^ezprime dans les 
mêmes termes , lorsqu''il parle des anciens chants 
d'église : Bisogna , dit«il , confessar certamente esser- 
vene qualeheduna (cantUena) talmente piena di gravita, 
maestàf e dolcezzâ congiunia a somma simplicita musi' 
cale, che noi modenù duraremmo fatica molta per pro- 
dume di eguali. 
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Note u (page 334). Sur une Expression singulière 
de Platon. 

Pour justifier celle expression, il faut se ra[^peler 
rexlrême licence qui , du. temps de Plalon , régnait 
dans la plupart des re'publicpies de la Grèce. Après 
avoir altère les institutions dont elle ignorait Tobjet , 
elle détruisit par des enlrepfises successives les liens 
les plus sacres du corps politique. On commença par 
varier les chants consacres au culte des dieux \ on 
finit par se jouer des sermens faits en leur présence. A 
Taspecl de la corruption générale , quelques philoso- 
phes ne craignirent pas d^avancer que , dans un Etat 
qui se conduit encore plus par les mœurs que par les 
lois , les moindres innovations sont dangereuses , 
parce quMles en entraînent bientôt de plus grandes: 
aussi n^est-ce pas à la musique seule qu'*ils ordonnè- 
rent de ne pas toucher \ la défense devait sVtendre 
aux jeux , aux spectacles , aux exercices du gym- 
nase , etc. Au reste , ces idées avaient été empruntées 
des Egyptiens. Ce peuple , ou plutôt ceux qui le gou- 
vernaient , jaloux de maintenir leur autorité, ne con- 
çurent pas d^aulre moyen , pour réprimer Tinquiélude 
des esprits , que de les arrêter dans leurs premiers 
écarts ; de là ces lois qui défendaient aux artistes de 
prendre le moindre essor, et les obligeaient à copier 
servilement ceux qui les avaient précédés. 

Note v ( page 33g ). Sur les Effets de la Musique. 

Voici une remarque de Tartini : « La musique nVst 
( plus que Part de combiner des sons ^ il ne lui reste 
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■ qae sa partie matérielle , absolument dépouillée de 

• Tespril dont elle e'iait autrefois animée : en secouant 

• les règles qui dirigeaient son action sur un seul 

■ point , elle ne l^a portée que sur des généralités. SI 

■ elle me donne des impressions de joie et de dou- 
I leur, elles sont vagues et incertaines. Or reffet de 
« Tart n^est entier que lorsqu^il est particulier et indi- 
« Tidnel. » 
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